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			Préambule

			Mon nom est Shaïa. Enfin, du plus loin que je me souvienne, c’est le premier nom que l’on m’a donné, quand la mère de toutes les langues a été inventée. Humaine des premiers temps, je suis arrivée sur Terre alors que l’homme et la femme balbutiaient, alors que leur conscience naissait. Quand le temps et les dates n’avaient aucune importance. Quand l’instant présent était roi. Quand il était joie, quand il était survie. Les vies étaient brèves et les parcours semés d’embûches. En ce temps la peur, la colère, la joie étaient revêtues d’une puissance vitale. Sans elles, vous ne surviviez pas. Sans le groupe non plus, la tribu, la famille…

			J’ai vécu cela, j’étais parmi eux, j’avais mon rôle, ma place, celle que mes qualités innées me procuraient. Je n’avais ni père ni mère, je faisais simplement partie du clan, enfant, frère, mère, de personne et de tout le monde. J’étais parmi eux et pourtant, je suis toujours là. Pourquoi ? J’ai mis du temps à le comprendre, et peut-être n’ai-je toujours pas véritablement saisi le sens de ma présence.

			Au commencement, je me contentais de survivre à tous, d’être toujours là alors que ceux avec qui j’avais grandi avaient disparu depuis des générations. Puis, quand mon groupe originel a été décimé, je suis passée à un autre, puis à un autre encore. Nous avons commencé à nous installer, à construire des abris plus élaborés, à planter des graines et à les récolter, à nous battre aussi. 

			Évidemment, je ne vais pas retracer pour vous toute l’histoire du monde. Les livres s’en chargent pour moi, depuis des siècles maintenant. Et même si nul historien, nul savant ne disposera jamais de ma connaissance, de ma mémoire, même si les récits sont truffés d’erreurs, je laisse faire. Après tout, qui me croirait ? Qui prêterait foi à un être humain qui prétendrait être né dans la nuit des temps ? Vous-mêmes, vous êtes assis là, à me lire, et vous vous dites que je suis folle, que je délire, qu’il faudrait m’enfermer. Je ne vous en veux pas. Certains l’ont déjà fait, plus souvent que ce que vous imaginez. L’homme ne supporte pas ce qu’il ne peut comprendre, expliquer. Qu’il en soit ainsi. Longtemps j’ai cru que mon rôle était de porter la vérité, de raconter, de témoigner, mais visiblement ce n’est pas ce qu’on me demande. Ou bien l’heure n’est pas encore venue.

			Alors j’ai continué de chercher ma voie, la raison de ma présence, tout en partageant l’existence humaine. J’entends parfois dire, ici et là, qu’il serait ennuyeux d’être immortel, de voir ceux qu’on aime partir, sans jamais avoir le droit au repos éternel. Foutaises ! C’est vrai, j’ai parfois pleuré, des années entières, de voir partir des êtres adorés, c’est vrai que je suis fatiguée parfois de la violence qui se déchaîne sans arrêt et qui ne cesse de croître depuis que nous avons décidé de nous installer, d’accumuler, de nous inventer des Dieux plutôt que de vénérer notre mère, commune, la Terre que nous foulons, millénaire après millénaire. Mais toujours ma route me conduit vers un ou plusieurs humains remarquables, vers une beauté du monde à admirer. Et chaque fois je les aborde avec une joie et une naïveté renouvelées, tant notre Terre est riche et créatrice. Aucune rencontre ne ressemble à la précédente, chaque être, chaque endroit a sa singularité. Et j’ai ainsi pu côtoyer, au fil des millénaires, quelques-uns de ceux que vous tenez pour les grands de ce monde, et qui le sont parfois.

			J’ai ainsi eu l’occasion d’aider, et d’accompagner des femmes et des hommes qui ont compté, qui ont lutté, qui sont sortis du cadre, des clous, comme vous dites. Qui ont lutté pour faire changer les choses, pour plus de justice, pour plus de liberté, pour plus d’égalité. Beaucoup, malheureusement, se sont égarés, ont emprunté des chemins hasardeux et ont finalement utilisé les mêmes armes que ceux qu’ils voulaient combattre, avant de devenir, à leur tour, néfastes pour l’Humanité.

			Depuis quelques siècles maintenant, j’ai cessé de rechercher la compagnie des grands, de ceux qui veulent apporter un changement à grande échelle, pour porter mes pas vers ceux qui luttent humblement, dans l’ombre, parfois avec le désespoir sur les talons. Ceux qui donnent de leur temps sans compter, même quand la situation paraît sans issue. Ceux qui apportent leur aide à ce que l’Humanité porte de plus abîmé, de plus triste, de plus impossible à sauver. Ceux qui sont là, simplement. Bien plus nombreux qu’on ne le pense. Et si presque plus rien, désormais, ne me met en colère, tant j’ai épuisé cette état, je peux encore me sentir vibrer de rage lorsque j’entends dire qu’il n’existe plus de beaux êtres humains, que nous sommes foncièrement égoïstes, méchants et cupides. Alors j’ai envie de hurler : « Ouvrez les yeux, regardez-vous avec amour ! Ne laissez pas quelques personnes mal intentionnées vous faire croire que 7 milliards d’êtres humains sont mauvais. » 

			Malgré mon âge, je refuse de renoncer !

			

			Rita

			Je suis en train de préparer un repas, si on peut encore appeler ainsi cette soupe insipide dans laquelle la pomme de terre, de mauvaise qualité, domine, lorsque Marius, un des plus jeunes enfants, arrive en courant, se jette sur moi et serre ma cuisse de toutes ses forces. Je laisse de côté ma tâche, quelques instants, pour me pencher vers lui et lui rendre son étreinte. C’est si intensément bon ! Les élans de tendresse de tous ces gamins sont ce qui me permet de tenir ,depuis les événements. Les aurais-je regardés avant ? Me serais-je penchée vers un enfant inconnu, ne serait-ce que pour le regarder dans les yeux ? Je ne crois pas. Je vivais en courant, sans savoir vraiment après quoi, sans prendre la peine de nouer de vraies relations avec qui que ce soit. Pour autant, j’aimerais du fond du cœur que tout cela ne soit pas arrivé. J’aimerais avoir appris la leçon autrement que dans ce cataclysme qui a pris tant de vies et en a détruit au moins autant. À cette pensée, une larme perle sous ma paupière. Je la laisse couler. Plus question désormais de retenir mes émotions, de me réfugier derrière un masque de froideur qui ne me rend pas plus forte pour autant.

			Marius doit sentir ce qui me traverse, car il me serre encore un peu plus fort, avant de se dégager doucement ? Je finis par lui demander :

			

			- Où sont les autres ?

			- Ils sont dans la cour, ils trient ce qu’on a trouvé. Il manque que Julienne. On l’a pas vue de la journée, me répond-il.

			- Ah bon ? Je lui demande en essayant de ne pas laisser paraître mon inquiétude. Elle ne vous avait pas prévenus qu’elle serait absente ?

			- Non, elle devait venir avec nous et on l’a pas vue venir, alors on est partis sans elle.

			À ces mots, une boule d’angoisse remonte le long de ma gorge. Julienne est l’une des plus grandes filles, presque une adulte. Bien sûr, elle est en âge de vaquer à ses occupations, mais partir comme ça, sans rien dire, ne lui ressemble pas. Et malheureusement, ce n’est pas la première. Depuis quelques semaines, trois enfants ont quitté le refuge et ne sont pas revenus. C’est déjà arrivé, mais souvent avec des enfants perturbés, peu intégrés. Alors que Julienne est une perle, une seconde maman pour les plus jeunes… Je ne comprends pas.

			Mais déjà Marius me prend par la main et m’entraîne derrière lui en disant : « Viens voir ce qu’on a trouvé ! Il y a une surprise pour toi. » Je le suis dans le dédale de pièces que nous avons construites dans ce hangar abandonné et délabré. Chacun, petit ou grand, s’y est créé un espace bien à lui, un semblant de chez-soi. Certains aiment les couleurs vives et sont allés glaner des tissus de toutes sortes pour rendre leur univers plus chamarré. D’autres, plus ordonnés, ont choisi des objets pratiques. Chez d’autres encore, c’est la chaleur qui importe le plus et ils ont amassé le plus de couvertures possibles pour supporter le froid. Le chauffage, l’énergie que l’on utilisait sans s’en soucier, n’est plus qu’un lointain souvenir et nous avons dû nous adapter. Enfin, nous arrivons à la « pièce commune », une sorte de grand salon où nous avons réuni de vieux canapés et beaucoup, beaucoup, beaucoup de livres. Une grande table, fabriquée par Lucien, notre bricoleur de génie, trône dans un coin. C’est dans cet endroit que nous passons toutes nos soirées, comme une grande famille recomposée. Nous qui avons tous perdu brutalement la nôtre.

			Quelques instants encore et nous déboulons dans la cour. Marius me lâche la main. Devant moi, tous les enfants, de 5 à 17 ans, une trentaine en tout, se tiennent en rang serré, solennel. Je souris, amusée. Qu’ont-ils bien pu trouver de si précieux pour nécessiter une telle inauguration ? Je n’ai pas à attendre longtemps :

			— Rita, m’annonce Julie – une petite fille d’une douzaine d’années que nous avons recueillie il y a un an et qui, de sauvage et agressive, est devenue la plus douce des enfants – tu dis toujours que ce qui te manque le plus, c’est la sieste que tu faisais au soleil l’été, sous l’arbre, dans ton jardin, alors nous avons décidé de réaliser ton rêve !

			— Ah ! Ah ! Je m’exclame, hilare, je voudrais bien voir comment vous comptez vous y prendre !

			Sans plus attendre, les rangs se défont et je me retrouve face à un véritable palmier, dans un énorme pot. Bien sûr, personne ne s’est occupé de lui depuis des années et il semble totalement retourné à l’état sauvage, même si ses racines sont toujours emprisonnées. Pourtant il a tenu bon, et je sens qu’il lui suffirait de peu pour retrouver sa splendeur d’antan. J’en reste bouche bée quelques instants puis parviens à demander d’une voix blanche :

			— Mais où avez-vous trouvé ça ? Vous… vous n’avez pas fait de bêtise au moins ?

			— Ça, c’est un secret, me répond Marius avec un sourire malicieux. Mais promis, on n’a rien fait de mal.

			— Je confirme, lance une voix bien connue derrière moi.

			Shaïa. Je ne l’avais pas entendue arriver. Une sensation de bien-être m’envahit, comme chaque fois que je me trouve en sa présence. Quand elle apparaît, c’est comme si une petite voix, tapie à l’intérieur de moi, me susurrait : « Tout ira bien. » Bien sûr, je suis consciente de l’absurdité de cette pensée, étant donné notre situation, mais mon cœur, lui, y croit. Tout ira bien, nous allons surmonter les difficultés.

			Je n’ai pas le temps de m’attarder dans mes pensées, ma petite troupe s’affaire autour de l’arbre. Discussions, argumentations, contre-argumentations, pour lui trouver le meilleur emplacement dans le fatras qu’est la cour. Je laisse faire et je me contente de les regarder avec amusement et gratitude. Malgré tout ce qui nous arrive, ils ont pensé à moi, ils ont pris le temps d’aller fouiner, je ne sais où et de me dégoter ce magnifique cadeau. Souvent, on me fait remarquer que sans moi, ces enfants n’avaient aucun espoir de survie, seuls dans la ville dévastée. Et toujours je réponds que ce sont eux qui m’ont sauvée, de bien des manières. Que serais-je devenue sans eux ?

			Finalement, l’arbre est déposé dans un coin de la cour, le plus ensoleillé. Quand je le regarde, à cet instant, ses chances de s’en sortir me paraissent bien minces, mais je sais qu’avec du soin, et de l’amour, il reprendra des forces, comme nous tous. Les enfants continuent de s’affairer autour de l’arbre et je les vois tenter de créer un espace agréable, avec ce qu’ils peuvent glaner dans la cour et à l’intérieur. Une sorte d’immense terrasse voit bientôt le jour. Je ne me lasse pas de voir jusqu’où leur créativité peut les mener, eux qui sont nés soit dans un monde où tout était à portée de main soit dans un univers déjà chaotique. Tous ont en commun d’avoir été très tôt livrés à eux-mêmes.

			Il est temps pour moi de retourner préparer le repas du soir. Shaïa me suit, les plus grands promettent de me rejoindre dans quelques minutes, mais même si leur aide m’est précieuse, je n’ai pas le cœur à les extraire de cette distraction bienvenue.

			— Ça n’a pas l’air d’aller, constate Shaïa en chemin.

			— Non, c’est vrai. Julienne n’était pas avec les autres aujourd’hui et je ne la vois toujours pas.

			— Encore une, soupire Shaïa, traduisant ma pensée. Que peut-il bien se passer ?

			

			Je n’en ai aucune idée, mais ce n’est pas normal. Il y a déjà eu des disparitions, mais pas aussi fréquentes. Et Julienne ne serait jamais partie de son plein gré. Pour elle, nous sommes une famille. Elle me l’a tellement répété.

			Nous poursuivons notre chemin en silence et parvenons bientôt à ce qui nous sert de cuisine. Je me sens lasse, tout d’un coup. Avant, dans une autre vie, je serais allée voir la police, signaler la disparition des enfants. Une enquête aurait été ouverte. Peut-être qu’ils n’auraient rien trouvé finalement, mais au moins, nous avions quelque chose à quoi nous raccrocher, une force plus grande sur laquelle nous reposer. Imparfaite mais présente. Mais depuis les événements, toutes ces structures qui nous semblaient immuables se sont écroulées comme un immense château de cartes. Les institutions se sont délitées en un seul souffle, nous laissant tous dans le chaos le plus total. L’enfer. Je me souviens de cette chanson d’autrefois, l’effet papillon. C’est ce que nous avons tous ressenti, mais avec une puissance incontrôlable.

			Quelque part, nous pouvons nous estimer heureux, car nous sommes toujours là. La moitié de la population n’a pas survécu et des millions d’enfants se sont retrouvés orphelins. Nous avons vu nos vies confortables s’écrouler en quelques jours et seuls les plus débrouillards ont pu s’en sortir. Je n’aurais jamais cru, d’ailleurs, faire partie de ceux-là. Quand tout a commencé, j’ai complètement paniqué, niant jusqu’au bout la réalité. Lorsque j’ai dû quitter mon appartement, devenu inhabitable, pour tenter de trouver de quoi me nourrir, survivre, j’ai été agressée, ballottée, arnaquée, j’ai failli mourir moi aussi, plusieurs fois. Puis peu à peu, je me suis endurcie et j’ai commencé à devenir plus maligne aussi, plus débrouillarde, à discerner les bonnes des mauvaises personnes, celles qui paraissaient me vouloir du bien pour mieux profiter de moi.

			C’est à ce moment, presque un an après les événements, que je suis littéralement tombée sur le premier enfant. Émile, un petit sauvage d’une dizaine d’années. Ses parents étaient morts presque tout de suite, tombés dans le premier piège avant d’avoir eu la chance d’apprendre à s’adapter. Alors il s’était retrouvé livré à lui-même et avait survécu je ne sais comment, en volant de la nourriture à droite à gauche et en se réfugiant dans des abris de fortune. Beaucoup d’immeubles tenaient encore debout à l’époque. Lorsque nos regards se sont croisés pour la première fois, il tentait de me dérober le sac qui contenait les quelques trésors que je gardais toujours sur moi. 

			J’ai commencé par l’empoigner par le col, prête à lui faire la morale, à le frapper même. Mais au fond de ses yeux, au lieu de trouver de la férocité, j’ai perçu l’immensité d’un désespoir. Ce n’était rien qu’un petit bonhomme, démuni, qui tentait de s’en sortir. Au lieu de chercher à le punir, je l’ai ramené dans le petit abri que j’occupais à l’époque, dans une ancienne boutique de luxe devenue squat de misère, et j’ai essayé de l’aider comme je pouvais.

			

			Ce n’est que bien plus tard que j’ai saisi à quel point c’était lui qui me soutenait, me donnait la force de continuer à sortir chaque jour, au lieu de me laisser simplement mourir, comme tant d’autres l’avaient fait avant moi. 

			Aujourd’hui, dans notre Arche, comme on l’appelle, nous sommes une trentaine, surtout des enfants, mais aussi des enfants devenus grands, et des adultes venus prêter main-forte ou s’abriter au fil du temps, pour connaître eux aussi cette joie d’appartenir encore à une communauté.

			Émile est parti il y a un moment déjà. J’ai perdu le compte des dates. C’était devenu un homme, honnête et fort à la fois. Il a eu envie d’aller voir le vaste monde, de trouver mieux ailleurs. Je ne pouvais pas l’en empêcher, mais désormais, lorsqu’un être aimé s’éloigne, les liens sont rompus, il n’y a plus aucun moyen de communication. Si bien que je ne peux qu’espérer qu’il est vivant et en bonne santé.

			Shaïa, elle, est avec nous depuis quelques mois. Je ne sais pas d’où elle vient, mais c’est assurément un être à part. Même si, comme nous tous, la peine se lit dans ses yeux parfois, jamais elle n’a paru vraiment perdue ou apeurée. Comme si elle était habitée d’une force, d’un pouvoir particulier, alors même qu’elle semble tout à fait ordinaire quand on la regarde.

			

			Shaïa

			Depuis une heure, je suis dans la cuisine avec Rita et elle n’a pas décroché trois mots. Certes, elle n’est jamais très bavarde. À vrai dire, elle a peu de temps pour les papotages, elle qui est à la tête de cette petite communauté hétéroclite d’enfants et d’adultes perdus. Depuis des millénaires, j’ai côtoyé toutes sortes d’êtres humains, mais par-delà les siècles, il m’arrive toujours de croiser une de ces personnes à part, homme ou femme. Une personne qui donne avec un naturel désarmant, non comme un sacrifice mais comme une source de joie alors que la plupart des êtres humains, du plus pauvre au plus riche, sont affairés à amasser des biens et à les protéger, comme pour se mettre à l’abri. La vie n’est-elle pas le plus précieux et le plus imprévisible des cadeaux ? Mais comment les juger, moi pour qui la question de la survie ne s’est jamais posée.

			Rita recueille, élève, bâtit, nourrit, jour après jour, avec le souci du lendemain, assurément, mais certainement pas d’un avenir que de toute façon plus personne ne peut construire. Les événements, aussi terribles soient-ils, ont au moins appris à l’humanité à vivre l’instant comme il se présente. Maigre consolation.

			Depuis quelques semaines pourtant, Rita est soucieuse, je le sens, et je le comprends parfaitement. Avec Julienne aujourd’hui, ce sont quatre enfants qui ont disparu en peu de temps, sans explication. Peut-être que parmi eux certains ont préféré vivre d’autres aventures. 

			Mika, par exemple, qui n’est pas rentré il y a quinze jours, était un garçon difficile, hargneux et qui acceptait difficilement le principe de partage total qui règne dans ce lieu. Je ne serais pas étonnée qu’il ait repris son indépendance. Mais Alix et Lucie, des jumeaux de huit ans, qui se sont évaporés le mois dernier, semblaient avoir retrouvé ici la sérénité perdue avec la mort de leurs parents, il y a quelques mois. Rita connaissait bien cette famille et est allée chercher les enfants dès qu’elle a appris que les parents étaient morts, victimes collatérales d’un mouvement de foule.

			Pourquoi seraient-ils partis ? Ils n’ont jamais eu à vivre seuls et ici, ils semblaient être heureux et insouciants.

			Je ne sais pas ce qui se trame, mais je sais, je sens, comme chaque fois, que c’est la raison pour laquelle mes pas m’ont menée jusqu’à l’Arche.

			— Tu en penses quoi toi ?, me demande Rita, comme si elle lisait dans mes pensées.

			— Je ne sais pas, je lui réponds. C’est vrai que c’est très étrange, ces disparitions. Ça ne ressemble pas du tout à des fugues, sauf pour Mika peut-être.

			— Oui, c’est ce que je me dis aussi. Mais comment faire pour les retrouver ?

			— On pourrait commencer par interroger les gens de la zone, demander si quelqu’un a vu quelque chose de particulier.

			

			— Tu as raison, on va commencer par là, poursuit Rita en soupirant.

			— Ne t’inquiète pas, lui dis-je pour la rassurer. Nous allons trouver des réponses. Quelqu’un a forcément remarqué un détail qui pourra nous aider.

			Rita m’adresse un pâle sourire. Elle a l’air si fatiguée. J’ai de la peine pour elle. La petite communauté semblait avoir trouvé un rythme de croisière et elle doit déjà assumer la gestion quotidienne, et les petits aléas, bobos et autres crises. Pourquoi faut-il que ce nouvel écueil se dresse sur son chemin ? Je voudrais pouvoir la soulager davantage, mais comment faire ? Comment savoir ce qui est arrivé à ces enfants ? Je suis immortelle, pas devin.

			Devin ? Ce mot qui a surgi dans mon esprit me donne une idée. Depuis les événements, il se dit que certaines personnes ont reçu le don de voir les choses et de transmettre des images du passé et du futur. Cette pensée me fait sourire. La réalité est tellement différente de ce qu’ils imaginent. Moi qui suis là depuis toujours, je sais que de telles personnes, de tels pouvoirs, ont toujours existé. Mais depuis des siècles, les hommes, dans leur grande foi en la science, en tout ce qui est rationnel et prouvé, ont cessé de croire, de faire confiance… Ce n’est que maintenant qu’un drame les frappe qu’ils prennent conscience de leur erreur. Pourtant nombreux ont été ceux qui alertaient et proposaient de penser autrement. Beaucoup ont fini, comme je l’ai fait de nombreuses fois, derrière les murs des asiles et de ce qu’ils ont appelé plus tard les hôpitaux psychiatriques. Au moins maintenant sont-ils libres de s’exprimer. Peut-être qu’un de ces êtres que l’on a longtemps tenus pour fous pourrait nous aider ?

			Bientôt, la cuisine se remplit et je n’ai pas le temps de faire part de mon idée à Rita. Les immenses plats, cuits sur des fourneaux à bois récupérés par miracle et où nous brûlons tout ce qui nous tombe sous la main, sont récupérés un à un par les plus grands des habitants du lieu et transportés dans la salle de vie. L’heure du repas a sonné et c’est dans un joyeux brouhaha que la soupe du jour est avalée. Les repas ne sont pas riches, on fait avec les moyens du bord, mais il règne dans la grande salle une franche camaraderie. Pourtant, déjà, certains regards semblent inquiets. L’absence de Julienne a été remarquée et ceux qui sont proches de la jeune fille commencent à se poser des questions. Partir sans dire où elle va, ce n’est déjà pas son genre, alors ne pas rentrer pour le dîner… c’est franchement impensable venant d’elle.

			C’est Marius, qui finalement, formule l’angoisse ressentie par le groupe. Soudain, alors qu’il y a un blanc dans la conversation, il lance, de sa petite voix flûtée : « Mais elle est où, Julienne ? » Le silence se fait encore plus pesant, jusqu’à ce que Fanny, une autre des filles les plus âgées, ne lui réponde avec douceur : « Elle m’a dit qu’elle devait partir quelques jours. Mais ne t’inquiète pas, tu pourras venir dormir à côté de moi pendant ce temps. »

			

			Si seuls les plus jeunes sont dupes de ce subterfuge, il a au moins le mérite d’apaiser le petit garçon, dont Julienne a l’habitude de s’occuper comme une petite maman. Raison de plus pour penser qu’elle n’a pas disparu volontairement. Jamais elle ne serait partie sans s’assurer que quelqu’un d’autre veillerait sur son petit protégé. Marius, en tout cas, semble ravi de cette nouvelle aventure. Dormir dans un autre espace, c’est presque un autre monde qui s’ouvre à lui ! Et il y rejoindra Simon et Lucie, qui eux sont souvent collés aux basques de Fanny.

			Je perçois un échange de regards entre Rita et la jeune fille. Elles se sont comprises. Si Rita est reconnaissante du geste de Fanny, il devient plus qu’évident qu’il va falloir redoubler de prudence. Mais comment mettre en garde les enfants sans trop les effrayer ? Malheureusement, dans ce monde nouveau en train de naître, les plus jeunes n’ont même plus le privilège de l’insouciance.

			Le soir tombe déjà quand la petite troupe se disperse. Certains regagnent leur espace pour se glisser dans leur lit, alors que d’autres iront s’attarder au-dehors pour profiter encore de la clarté estivale. La lumière est devenue un bien précieux. Plus question de la gaspiller comme autrefois.

			

			Rita

			Je suis réveillée en sursaut au beau milieu de la nuit, persuadée qu’une bombe vient d’exploser près de moi. Un bruit assourdissant emplit encore mes oreilles, mais lorsque je me redresse dans mon lit, il n’y a plus rien ! Rien que les frémissements habituels de la vie autour de moi. 

			J’ai encore fait ce cauchemar affreux qui ne me quitte pas depuis les événements. Je suis dans un appartement, qui au début ressemble à celui dans lequel je vivais quand tout a commencé. C’est confortable, douillet, luxueux diraient certains. Mais lorsque je mets mon manteau et ouvre la porte pour sortir, dans un but que je ne connais pas, tout a changé. Le couloir est envahi d’une fumée noire. Je prends peur et décide de partir vers l’escalier. Mon cœur s’accélère. Plus que quelques mètres et je devrais y être. Mais non, le couloir s’étire et s’étire. Et je ne suis plus seule. Sur mon chemin, des personnes que je connais toutes, mais qui ne devraient pas être là. Certaines sont censées vivre à l’autre bout du monde, d’autres l’ont quitté depuis bien longtemps. Pourtant elles sont toutes là, debout ou allongées, blessées, hurlantes. Je voudrais aider chacun, mais la fumée m’étouffe, je ne pense plus qu’à m’enfuir moi aussi. Alors je pousse, j’enjambe les blessés et les corps. Je frappe même un homme au visage, avant de me rendre compte qu’il s’agit de mon petit frère. Je le serre dans mes bras, mais il n’a aucune réaction. Je le regarde. Ses yeux sont hagards. Il ne semble même pas me reconnaître. Je continue mon chemin. Enfin, j’atteins l’escalier, j’ouvre la porte et aussitôt je suis saisie par un froid glacial. Étrange, pour un immeuble en feu. Je commence à descendre, mais je me rends compte que mon corps est terriblement lourd, je ne peux plus avancer, ou très difficilement. Je veux sortir pourtant ! Je ne suis pas blessée. Désespérée, je finis par me jeter vers le bas. Alors le mur cède sous mon poids et je me retrouve projetée à l’extérieur, en même temps qu’une explosion souffle l’immeuble entier…

			C’est toujours à ce moment précis que je me réveille, avec l’impression d’avoir chuté de plusieurs étages. Pourtant, depuis deux ans, depuis que nous avons installé l’Arche ici, ce cauchemar avait cessé de me hanter. Je pensais avoir passé le cap. J’avais imaginé, naïvement, avoir fait le deuil de toutes ces personnes auxquelles j’étais attachée mais qui avaient depuis longtemps disparu. Certaines, peut-être, sont encore vivantes quelque part. Comment savoir ? Comment se retrouver dans ce chaos ? Sans téléphone, sans adresse, sans aucun moyen de communiquer. La disparition des enfants a fait resurgir l’angoisse de la perte ? Je dois absolument découvrir ce qui leur est arrivé. Je ne veux plus perdre personne. Je sais que c’est une illusion, que la mort rôde, que le monde dans lequel il m’est donné de vivre aujourd’hui n’offre plus la sécurité d’autrefois, mais il n’empêche, je ne veux plus voir disparaître ceux que j’aime.

			Je passe le reste de la nuit à dessiner, de mémoire, les portraits des quatre enfants disparus. Seulement quelques semaines qu’ils ne sont plus là, et je dois déjà fouiller loin dans ma mémoire pour retrouver précisément leurs visages. Comme il me paraît loin le temps où on sortait son téléphone portable toutes les deux minutes pour parler à quelqu’un, faire un selfie, lire les dernières nouvelles, trouver des informations, ou tout un tas de choses inutiles que permettaient ces maudits appareils. Comme j’ai détesté ce fil à la patte. Comme j’aimerais avoir cette possibilité aujourd’hui.

			Au bout de plusieurs heures de travail, je parviens à un résultat satisfaisant. Peut-être que mes années passées aux Beaux-Arts n’ont pas été si inutiles après tout. Je me souviens encore de la déception de mes parents quand je leur ai annoncé qu’après des années d’études financées à grand renfort de sacrifices de leur part, je choisissais d’aller travailler pour une compagnie d’assurances. Eux savaient combien le talent et la créativité sont des dons précieux. Mais je n’en ai fait qu’à ma tête, je ne voulais pas les écouter. Je ne voulais pas vivre leur vie de bohème, leurs galères, même s’ils avaient l’air épanouis. Bien plus que je ne l’ai été plus tard dans ma carrière professionnelle florissante. Mais comme disait ce cher Confucius : « L’expérience est une bougie qui n’éclaire que celui qui la porte. » Qu’importe, là, dans l’instant, mon coup de crayon est assez précis pour me fournir un portrait reconnaissable des enfants : Julienne, 17 ans, Mika, 12 ans et les jumeaux Alix et Lucie, 8 ans. Soudain, je me prends la réalité de leur disparition en pleine face. Il est urgent de prévenir le reste de la tribu, et de la protéger.

			Je souris à cette idée. C’est vrai, c’est ce que nous sommes devenus. Une véritable tribu, aussi soudée que si nous étions unis par les liens du sang. Une tribu au sein de laquelle chacun a sa place, son talent, et donne de l’amour aux autres. Mais aujourd’hui, mon clan est en danger. En tant que gardienne, je dois le mettre à l’abri. Et d’abord, je dois en alerter les membres.

			

			Shaïa

			Il est encore très tôt lorsque Rita se glisse dans l’espace qui me sert de chambre depuis que je me suis installée à l’Arche. La pénombre règne encore, mais à ses yeux, je vois qu’elle a veillé une partie de la nuit. Pleuré peut-être. Elle ne me le dira pas. Même si elle a appris combien la coopération et la compassion sont importantes, même si elle sera toujours là pour soutenir toutes les pauvres créatures qu’elle croisera, elle ne s’accorde encore que peu de moments de faiblesse. Elle commence par me saluer et nous échangeons des banalités, mais je sais que ce n’est pas pour cela qu’elle est venue me voir.

			Au bout de quelques minutes, elle me sort quatre portraits au crayon gris. Les enfants disparus. Je découvre ainsi le talent qu’elle n’a sans doute pas eu le temps d’exploiter dans ces lieux. Sa créativité transpire par tous les pores de sa peau. Elle est partout dans le bâtiment, mais il n’y a que peu de place pour l’art en lui-même. Cela reviendra. Quand l’heure ne sera plus à la survie, très vite, les humains trouveront le moyen d’exprimer leurs pensées, leurs émotions, leurs revendications. Je le sais, je l’ai vu si souvent, depuis toujours. Les portraits que j’ai devant les yeux sont saisissants. Quiconque a vu les enfants les reconnaîtra dans ces quelques traits.

			

			— J’irai au marché aujourd’hui et je les montrerai au plus grand nombre de personnes possibles. Tu avais raison, quelqu’un a forcément vu quelque chose, m’annonce-t-elle.

			— Oui, c’est une très bonne idée, je lui réponds.

			— Nous devons aussi faire en sorte que plus aucun enfant ne disparaisse. Et pour cela, il va falloir leur dire la vérité. Ils doivent être vigilants, même si cela les prive d’un peu de liberté, ajoute-t-elle.

			— C’est certain, nous ne pouvons pas laisser d’autres enfants être enlevés, si c’est ce à quoi tu penses.

			— Oui, c’est ce que j’imagine, me confirme-t-elle. Mais pour quoi faire ? Là est la véritable question. À quoi peuvent-ils servir. J’ai mille idées horribles en tête…

			— Ne pense pas au pire tant que nous n’avons pas plus de détails. Nous allons les retrouver sains et saufs.

			— Je l’espère, dit-elle dans un soupir. Je propose de profiter du petit-déjeuner, quand tout le monde est réuni, pour expliquer ce qui se passe.

			Une heure plus tard, alors que les discussions battent leur plein et que chacun évoque son programme du jour, Rita se lève et donne un coup de cuillère sur une casserole. Le signal est connu de tous, les conversations cessent immédiatement et les yeux se tournent vers celle que tous, petits et grands, considèrent comme leur guide.

			« Salut à tous, lance-t-elle d’un air solennel. Comme vous l’avez sûrement remarqué, depuis plusieurs semaines, quatre enfants ne sont pas revenus : Mika, Alix et Lucie et hier, Julienne. Je ne veux pas vous inquiéter bien sûr, ce n’est peut-être rien, mais aucun d’eux n’a prévenu de son départ. Je voudrais donc, jusqu’à ce qu’on en sache plus, qu’aucun enfant ne sorte seul. Vous êtes libres de continuer à vous déplacer, mais j’aimerais que vous soyez toujours à deux. Et que vous me signaliez tout ce qui pourrait vous paraître étrange. D’ailleurs, si quelqu’un sait quelque chose et n’a pas osé m’en parler, c’est le moment. Personne ne sera puni pour n’avoir rien dit. S’il vous plaît, c’est important. »

			Lorsqu’elle se rassoit, la tablée demeure silencieuse. Dans le secret de son esprit, chacun tente d’assimiler ce que Rita vient de dire. Aucun d’eux ne sait vraiment ce qu’était la sécurité d’avant. Même les plus grands n’étaient que des enfants au moment des événements, mais tout le monde avait l’impression, dans ces lieux, de se trouver dans un havre de paix. Il vient de se fissurer brutalement.

			Au bout de la table, Marius sanglote et refuse que Fanny le prenne dans ses bras. Du haut de ses quatre ans, il vient de comprendre qu’on lui a menti, que sa protectrice ne va pas simplement rentrer à la maison. Et sans doute l’angoisse et la colère se disputent-elles sont petit cœur.

			Le reste du petit-déjeuner se déroule dans une ambiance pesante et la table se vide un peu plus rapidement que d’habitude. Restée seule avec Rita, je m’approche d’elle et lui offre l’étreinte dont elle a tant besoin à ce moment précis. Au début, je la sens tendue entre mes bras, refusant de se laisser aller, mais bientôt, elle se détend et sans doute une larme glisse-t-elle le long de sa joue.

			

			Rita

			J’ai passé une grande partie de la journée sur le marché, ou du moins ce qui s’en approche le plus aujourd’hui. Une fois par semaine, sur la plus grande place de ce qui était autrefois notre ville, les habitants viennent échanger ce dont ils ont besoin. La monnaie s’est effondrée avec le reste et elle n’a plus cours depuis longtemps. Nous avons dû faire preuve de débrouillardise pour nous procurer les biens les plus indispensables. Nombreux sont ceux qui se sont découvert un talent ou ont acquis un savoir-faire nouveau : cultiver, fabriquer, coudre, réparer. Chacun offre aux autres ses capacités, puis par un système de troc, se procure de quoi se nourrir, s’habiller, se chauffer. Une fois nos besoins réduits à l’essentiel, ça n’a pas été si difficile.

			Aujourd’hui, j’ai confié à Fanny et Arthur, les plus grands habitants de l’Arche, le soin de se procurer ce qui nous serait utile et j’ai pris le parti d’interroger le plus de personnes possibles, avec en main les portraits des quatre enfants. J’ai commencé par ceux que l’on voit le plus souvent, car nous avons nos habitudes de « consommation », mais devant l’absence d’information intéressante, j’ai continué en interrogeant tous les passants. À 11 heures, j’avais été éconduite un nombre incalculable de fois, et je songeais sérieusement à baisser les bras, convaincue que la méthode n’était pas la bonne. C’est alors qu’une jeune femme, portant dans ses bras un immense panier de vêtements dont je me disait qu’il paraissait mille fois trop lourd pour elle, s’est approchée de moi et a demandé à voir de plus près les quatre portraits. Aussitôt, son visage s’est éclairé et a déclaré :

			— Le garçon là, le grand, je le connais. C’est sûr. Il traîne avec d’autres jeunes. Ils font des conneries. Mon frère est avec eux.

			— Vous êtes sûre ?, lui ai-je demandé.

			— Ben oui bien sûr. Ils squattent un immeuble près de la vieille cathédrale, à ce qu’on m’a dit. J’y suis allée pour chercher mon frère, mais je ne l’ai pas encore trouvé.

			— Merci beaucoup, lui ai-je répondu. J’irai voir de ce côté.

			Elle a poursuivi son chemin, et moi aussi. J’avoue que j’ai été un peu déçue que ce soit Mika qu’elle reconnaisse et je m’en suis aussitôt voulu de cette pensée. Au moins cela confirme ma théorie. Lui n’a pas été enlevé, il a repris sa vie de petit de vagabond, comme tant d’autres. C’est sûrement plus amusant, à cet âge, de vivre ainsi, sans se soucier des autres. Je me suis promis d’aller jeter un œil à l’endroit indiqué, quand j’aurai un peu plus de temps. Pour l’instant, l’urgence est ailleurs, mais j’ai eu beau continuer un bon moment, personne n’a reconnu les autres enfants.

			Je suis donc rentrée et me voilà finalement assise près de l’arbre, celui que les enfants ont ramené hier. Quel magnifique cadeau ! Si j’étais plus sereine, j’organiserais une immense danse de la joie autour ce nouvel ami. D’ailleurs, c’est ce que je ferai, je le promets, quand tout le monde sera rentré au bercail. Pour l’heure, je décide de l’arroser, en puisant dans nos réserves. Mais il faudra trouver une autre solution, peut-être récupérer l’eau que nous utilisons pour la lessive et la vaisselle. Pas question de gaspiller cette précieuse ressource, nécessaire à notre quotidien et à la culture de nos légumes.

			Justement, en cet instant, un groupe d’adolescents, accompagné de Louis, notre expert en permaculture, revient de notre petit bout de terrain, situé derrière le hangar où nous avons élu domicile. 

			Autrefois terrain vague, Louis en a fait un véritable paradis. Il a fouiné partout pour nous trouver les semences les plus variées, troquant tout et n’importe quoi dans un premier temps, puis les graines qu’il avait lui-même récoltées dès la deuxième année. J’avoue qu’après tout ce temps, je n’y comprends toujours pas grand-chose, mais l’écouter parler des alchimies entre les plantes, de leur capacité à se défendre et s’épauler, est un véritable enchantement. Chaque fois, je me dis que c’est un peu ce que nous sommes, nous aussi. Un écosystème qui fonctionne sur la solidarité et l’entraide, au milieu d’une multitude d’écosystèmes semblables et pourtant si différents. 

			Je ne suis pas naïve bien sûr. Je sais que la violence et la compétition sont omniprésentes. Ce qui nous arrive en est la preuve flagrante, mais lorsque nous sommes ensemble, nous parvenons à occulter toute cette folie, pour quelques heures. J’espère seulement que tout ce que nous avons construit n’est pas en train de voler en éclat.

			Pour l’heure, l’effervescence règne dans la cour et il va être temps, comme toute bonne mère de famille nombreuse qui se respecte, de me mettre aux fourneaux. Aujourd’hui ce sera un repas de fête, avec tous les trésors ramenés du jardin. Une fête au goût amer. Mais cuisiner me permettra de m’occuper les mains, à défaut de l’esprit.

			

			Shaïa

			Hier soir, j’ai parlé à Rita de mon idée de faire appel à un médium, pour tenter de comprendre ce qui se passe. Elle m’a écoutée d’une oreille distraite, n’a pas dit non, pas dit oui non plus. Alors j’ai pris le parti de m’y rendre seule. J’ai entendu parler de l’un d’eux, qui vit dans un vieil immeuble à quelques centaines de mètres de l’Arche. Après tout, qu’est-ce que je risque ? J’ai déjà eu l’occasion, au fil des siècles, de rencontrer toutes sortes de personnes de ce genre et si certains étaient des charlatans, j’ai aussi vécu des moments de pure magie.

			L’homme, surnommé Le Mage par les habitants du quartier, vit dans un vieil immeuble – de toute façon il n’y a plus que de vieux immeubles désormais – près de l’ancienne gare transformée aujourd’hui en une sorte de centre de soins. N’ayant aucun moyen de le contacter, j’espère qu’il sera présent. 

			Devant l’immeuble, une vieille femme est assise. Je ne sais pas ce qu’elle fait là, mais dans ses yeux, brille une étincelle de joie et elle me sourit. Je lui rends son sourire et lui tends la main, qu’elle serre chaleureusement dans les siennes. Je n’ai malheureusement rien à lui offrir, mais je lui aurais donné la lune si j’avais pu, tant ses gestes sont empreints de gentillesse et de compassion. Je lui demande où se trouve Le Mage et elle me répond que c’est la porte de droite, tout au fond du couloir.

			Lorsque je pénètre dans les lieux, une forte odeur de moisissure me prend à la gorge et me donne envie de fuir en courant dans l’autre sens. Je me force pourtant à avancer dans le couloir sombre, jusqu’à la dernière porte, comme me l’a indiquée la vieille femme. Entendant des voix à l’intérieur, je décide d’attendre un peu, pour ne pas déranger. J’avance donc jusqu’à la porte du fond qui, me semble-t-il, donne sur l’extérieur. Elle s’ouvre dans un grincement et je me retrouve effectivement dehors, dans une sorte de petite cour envahie d’herbes folles et de débris en tout genre. J’entends un froissement et des bruits de petites pattes. J’ai certainement fait fuir un rongeur, ou plusieurs. Je frissonne.

			Comme j’aimerais, à cet instant, remonter le temps de quelques milliers d’années pour me retrouver dans l’Éden qu’était alors notre Terre. Certes, avant que les êtres humains ne commencent à construire des abris solides, la vie était rude et pleine de dangers. Il fallait se protéger du froid, des bêtes sauvages, trouver de la nourriture, construire des abris de fortune, se déplacer et voir, souvent, les autres disparaître, sans comprendre vraiment ce qui se passait. Mais s’il y avait déjà des meneurs, leur autorité ne portait que sur des groupes restreints. Elle reposait sur leur capacité naturelle à diriger, qui n’était pas plus valorisée que les autres compétences du groupe. La cohésion, la solidarité étaient indispensables, comme aujourd’hui finalement. Mais aucun Homme, aucune organisation n’avait la capacité de détruire l’ensemble de la planète.

			Fermant les yeux et inspirant profondément, je laisse venir à moi l’écho d’une de ces nombreuses vies. Mon esprit me transporte sous un ciel étoilé, au milieu d’un groupe d’hommes, de femmes et d’enfants, réunis autour d’un feu de joie. Déjà des instruments de fortune avaient été créés et plusieurs personnes dansaient au rythme des percussions primales, laissant paraître sur leur visage et dans leurs cris et leurs chants toute la joie d’être simplement là, apaisés, après une journée. Ce devait être ce qu’on appelle aujourd’hui l’été, car les corps étaient peu couverts et l’insouciance régnait.

			Qu’avons-nous donc fait de ces temps ? Pourquoi nous sommes-nous acharnés à créer une vie plus compliquée ? Plus contraignante ? Une société dans laquelle les intérêts économiques sont plus forts que les liens du sang. Leur aurait-on raconté nos modes de vie qu’ils nous auraient pris pour des fous. Ils auraient ri, oui ri, de cette folle histoire. Comme je voudrais revenir à ces temps anciens. Mais ma mission, entamée dans cette nuit des temps, se poursuit ici. Je le sais.

			Soudain, un bruit de porte qui claque me ramène à la réalité. L’entretien du Mage doit être terminé. Peut-être pourra-t-il me recevoir ? Je rouvre la porte de la cour et pénètre de nouveau dans le couloir. Dans la pénombre, j’aperçois la silhouette d’un homme, debout devant la porte ouverte. C’est lui, je le sais. Et il m’attend. D’ailleurs il s’efface déjà pour me laisser passer.

			Dans la pièce qu’il occupe, l’air est un peu plus respirable. Un semblant de chaleur émane de l’endroit, pourtant simplement meublé d’un canapé et de deux poufs, recouverts de vieilles couvertures. L’homme me propose une tasse d’eau chaude, que j’accepte volontiers, autant par politesse que pour me réchauffer un peu, glacée que je suis par l’atmosphère de l’immeuble. Il me fait signe de prendre place dans le vieux canapé défoncé et une fois que je suis installée, me dit : « Bien, qu’est-ce qui vous amène ici ? » 

			Je lui déroule alors l’histoire telle que je la connais, depuis mon arrivée dans l’Arche il y a quelques mois. Je lui explique que Rita abrite une trentaine d’enfants, de 4 à 17 ans, dans un grand hangar aménagé. Dans la journée, ils sont libres d’aller et venir. Les plus petits sont placés naturellement sous la surveillance des grands, mais il n’existe pas de règles. Pourtant, à l’heure du repas du soir, tout le monde revient naturellement. Certains fuguent parfois, mais sur les quatre enfants qui ne sont pas reparus dernièrement, trois n’avaient montré aucune intention de se soustraire à la tribu.

			Une fois mon récit terminé, l’homme pousse un profond soupir et ferme les yeux sans ajouter un mot. Immédiatement, je me sens comme percutée par une lumière intense à l’intérieur de ma tête. Si intense qu’elle me fait sursauter. Je croyais pourtant avoir tout vécu sur cette planète, mais visiblement, certains mystères ne m’avaient pas encore été dévoilés. Juste après, une suite d’images apparemment sans lien défile dans ma tête. Je reconnais d’abord des scènes vécues, à toutes les époques. Certaines dont je me souviens parfaitement et d’autres que mon esprit avait totalement occultées. Bientôt, je ne reconnais plus rien, et j’ai la certitude de n’avoir encore jamais vécu les scènes qui apparaissent. C’est alors que l’image d’Alix et Lucie, les jumeaux, apparaît nettement et se fige. Ils ont l’air paisibles. Ils se trouvent dans une pièce lumineuse, ouverte sur une large baie vitrée bordée de verdure, et sont en train de dessiner tranquillement. Seul détail troublant, dans cette scène idyllique de deux enfants vaquant à des occupations ordinaires, outre le fait que les feutres sont censés avoir disparu depuis longtemps, ils portent autour de la tête une sorte de bandeau, dont je ne comprends pas l’utilité.

			Aussi soudainement que les images me sont apparues, mon esprit redevient aussi vide que possible, si ce n’est une phrase lancinante dans ma tête : « L’amour est énergie. » Puis plus rien. Je rouvre les yeux en inspirant comme si je remontais d’une longue plongée en apnée. Le Mage est toujours là, ses yeux tranquilles posés sur moi. Il sourit et me dit : « Vous n’êtes pas un être ordinaire n’est-ce pas ? Revenez me voir après tout cela, j’aimerais vous parler. » Sans me laisser le temps de répondre, il se lève et m’ouvre la porte. Le moment est venu de partir. Je ne tirerai rien de plus de lui. Je pose sur la table le présent que j’avais préparé pour lui, un simple pot de miel de notre jardin, et retrouve le couloir humide puis la rue. Je suis déboussolée. Qu’est-ce que tout cela peut bien vouloir dire ? Une chose est sûre à présent, les enfants ont bien été enlevés. Mais pour quelle raison ? Que peut-on vouloir à de si petits humains ? De sombres histoires de trafic d’enfants, pour tellement de raisons odieuses, me reviennent en mémoire et mon cœur se serre. Il nous faut des réponses. Très vite.

			

			Rita

			Il est 10 heures du matin, et je suis dans mon lit. C’est le dernier endroit où je voudrais être. J’ai tant de choses à faire, de problèmes à régler. Et mes petits pensionnaires sont là, quelque part, attendant qu’on les retrouve. J’enrage, mais je me sens incapable de me lever, terrassée par une de mes migraines coutumières. Ma tête est comme prise dans un étau, et le moindre mouvement déclenche des douleurs insoutenables. 

			Un bandeau noir sur les yeux, je suis pourtant à l’affût de tout ce qui se joue autour de moi. J’essaie de reconnaître le moindre bruit, de détecter les anomalies dans la routine des lieux. Shaïa et Fanny ont pris le relais. Évidemment, elles sont tout à fait capables de me remplacer. Pourtant mon impuissance m’agace au plus haut point. Autrefois, avant, j’aurais simplement ouvert la boîte à pharmacie et le problème aurait été résolu en quelques dizaines de minutes. La cause de mon mal, évidemment, serait restée inchangée. Parfois la fatigue, parfois le stress, toujours le fait d’avoir oublié de respirer, de prendre le temps, de m’accorder un peu de détente. Comme aujourd’hui en fait, mais pour des raisons tellement plus futiles à l’époque : être efficace, gagner ma vie, ne pas passer pour faible. J’aimerais que tout soit toujours aussi facile, même si mon existence a tellement plus de sens depuis les événements.

			

			Pour le moment, je n’ai rien d’autre à faire que d’attendre. Fanny vient de m’apporter une serviette mouillée, à poser sur mes yeux endoloris. Tout à l’heure, c’était une tisane de Reine des prés, réputée pour ses vertus apaisantes. Ça va passer, ça va passer, ça va passer. Je tente de respirer plus doucement. Bam ! Une casserole qui tombe dans la cuisine relance la machine infernale et il faut recommencer. La douleur me rend dingue. J’ai envie de hurler, mais je ne veux pas leur faire peur. À la place, je laisse une larme glisser sur ma joue. Silencieuse et bienfaisante.

			Pour détourner mon attention, je décide de diriger ma pensée vers quelque chose d’apaisant. C’est l’image de Shaïa qui vient affleurer à mon esprit. Qui est donc cette femme qui en quelques mois a trouvé sa place et pris tant d’importance parmi nous. Elle est arrivée un soir, je m’en souviens parfaitement. Nous étions réunis à l’intérieur, c’était l’hiver. Seules quelques bougies éclairaient notre immense tablée. Personne ne l’a entendue entrer. Soudain, elle était là, souriante et paisible. Méfiante, je me suis levée pour aller voir ce qu’elle voulait. Je lui ai posé quelques questions, sans doute un peu agressive. J’étais sur la défensive. Les intrusions, ici, sont rarement des bonnes nouvelles et une semaine auparavant, deux jeunes garçons avaient tenté de se glisser parmi nous pour nous voler. Après avoir tenté de les raisonner, de comprendre ce qui les motivait, de leur expliquer qui nous sommes, j’ai été obligée de les chasser, à regret, pour ne pas mettre en péril notre tribu. S’il y a bien une chose que j’ai dû apprendre, ces dernières années, c’est que je ne peux pas sauver tout le monde. Quelle ironie, moi qui avant tout cela n’avais jamais songé à aider qui que ce soit !

			Shaïa m’a expliqué, de sa voix douce aujourd’hui familière, qu’elle avait entendu parler de nous, de ce que je faisais pour les enfants, et qu’elle venait simplement voir si elle pouvait aider. On se débrouillait plutôt bien et je n’étais pas sûre que ce soit une bonne idée d’intégrer une bouche adulte de plus à nourrir, mais il émane d’elle une telle bienveillance qu’il est impossible de remettre en doute ses intentions. Je l’ai donc invitée à se joindre à notre repas, presque malgré moi, sans poser plus de questions.

			Le jour suivant, Rudy, un garçon d’une dizaine d’années, est tombé d’un arbre de notre jardin et s’est blessé sérieusement à la jambe. Un vent de panique s’est abattu sur la petite troupe qui était avec lui. Il hurlait de douleur et saignait abondamment. Notre jardinier en chef n’était pas présent à ce moment et naturellement, plusieurs enfants sont venus me chercher en courant. Le temps que j’attrape le nécessaire pour le soigner au mieux et que j’accoure, Shaïa était déjà près de lui. En quelques mots, elle est parvenue à l’extraire de sa douleur, pour l’apaiser et me permettre de le secourir. Je ne sais pas, à vrai dire, ce qu’elle a pu lui dire. Mais l’immense sérénité que j’avais ressentie la veille en sa présence s’est confirmée en cet instant. Et depuis, j’ai remarqué que chaque fois qu’elle arrive dans une pièce, tout le monde se sent mieux.

			

			À vrai dire, en y repensant, tout le monde sauf Mika. Lui seul semble résister à l’effet Shaïa. Elle n’a d’ailleurs pas essayé d’améliorer leurs relations. Elle semble avoir compris qu’il est inutile d’essayer d’aider une personne qui est entrée en résistance.

			Depuis son arrivée, j’en ai peu appris sur sa vie, son passé. Mais c’est vrai qu’ici, on ne se pose pas beaucoup de questions. Parler de l’avant est encore si douloureux. Le sentiment de perte est trop grand pour être exprimé, si peu d’années après. Je ne sais pas ce que retiendra l’Histoire, ni même s’il subsistera une Histoire après tout ça, mais l’heure n’est pas encore venue de l’écrire. D’autres devront essayer, plus tard, de deviner quelles étaient nos motivations, nos ressentis, nos émotions.

			Le passé de Shaïa, sans aucun doute, n’a rien d’ordinaire.

			

			Shaïa

			Depuis que je suis arrivée ici, l’une de mes traditions préférées dans la petite communauté que forment Rita et les enfants est la soirée contes et histoires du vendredi. Depuis les événements, il est devenu terriblement difficile de se procurer des livres, alors pour que l’imagination reste vivante, pour que les récits continuent de faire rêver petits et grands, Rita a instauré ce rituel.

			Ce soir, alors que le soleil est encore haut dans le ciel, nous sommes une trentaine, assis sur des coussins, dans le nouvel espace créé autour de l’arbre que les enfants ont ramené il y a quelques jours. Complètement asséché à son retour, il n’a pas encore vraiment repris vigueur, mais déjà un semblant de vie est visible sur ses branches décharnées. On distingue, ici et là, quelques jeunes pousses qui, tous l’espèrent, donneront de nouvelles feuilles. C’est la magie du lieu. Ici, dans cet espace hors du temps, rien ne semble impossible.

			Pour l’heure, Enzo a la parole. C’est un garçon de 13 ou 14 ans – l’âge n’a plus d’importance ici et beaucoup ne savent même plus quand ils sont nés –, plutôt réservé et effacé d’habitude. Mais, et ce n’est pas la première fois que je le remarque, lorsqu’il prend la parole pour nous conter une histoire tout droit sortie de son imagination, il est comme transfiguré. Son visage s’éclaire et ses yeux pétillent, sa voix devient plus forte, et il nous transporte. Personne, sans doute, ne lui a jamais appris à faire cela et j’ai chaque fois l’impression d’assister à un tour de magie. Je ne suis pas la seule. Autour de lui, tous sont captivés et presque silencieux, à l’exception de quelques rires ou cris de surprise, dans les moments où le suspense est à son comble. Quel talent chez ce tout jeune homme ! Et combien sont précieuses ces histoires qui tentent d’inventer un monde nouveau.

			Ce soir, il nous raconte l’histoire d’un garçon un peu maladroit, que sa grand-mère envoie chercher de l’eau à la rivière et qui se perd en chemin. Poursuivi par des êtres plus taquins que maléfiques, il doit résoudre des énigmes et déjouer leurs tours pour parvenir à rentrer chez lui, plus fort, plus grand, plus malin aussi. Je ne saurais dire depuis combien de temps il nous tient en haleine. À vrai dire, à cet instant, le temps n’a plus d’importance, si tant est qu’il en ait jamais eu pour moi.

			Je jette un coup d’œil vers Rita. Voilà deux jours qu’elle n’a presque pas quitté son espace de vie, terrassée par une terrible migraine. Elle semble aller mieux, mais son teint pâle fait peine à voir et je devine derrière son sourire toute l’inquiétude et la tristesse d’une louve dont tous les petits ne sont pas réunis à la nuit tombée. Ayant dû suppléer à son absence, je n’ai pas encore eu l’occasion de lui raconter mon entrevue avec Le Mage. J’avoue que j’appréhende aussi sa réaction. Elle a sûrement beaucoup changé depuis les événements et elle s’est sans doute, comme beaucoup, laissée saisir par certains phénomènes incompréhensibles, mais je devine en elle un esprit cartésien difficile à convaincre. Et après tout, ai-je vraiment quelque chose de nouveau à lui apprendre sur la disparition des enfants ? Ces images que Le Mage a fait naître en moi nous seront-elles utiles ? Je n’ai malheureusement pas toutes les réponses, mais je me dois de lui exposer toutes les informations.

			Les histoires s’enchaînent et je me laisse bercer par l’imaginaire de chacun. Ce n’est que quand le soleil tombe derrière les murs d’enceinte et que l’air commence à se rafraîchir que la tribu se disperse gaiement. Au moins les enfants ne semblent-ils pas traumatisés par ce qui arrive et par les nouvelles consignes données par leur guide. C’est le moment que je choisis pour m’approcher d’elle et lui demander :

			— Rita, comment te sens-tu ce soir ?

			— Mieux, je te remercie. Et je te remercie aussi d’avoir pris le relais. Je n’aurais jamais pu me reposer sereinement sans toi.

			— Ce n’est rien. Tu portes tout le monde sur tes épaules, tout le temps, et c’est bien normal que ton corps flanche de temps en temps.

			— Peut-être, dit-elle, mais ces derniers temps, j’ai vraiment l’impression de ne pas être à la hauteur. Et si tout ça s’écroulait, encore ?

			— Justement, je voulais te faire part de quelque chose.

			

			Rita

			Lorsque Shaïa est venue me raconter sa visite chez Le Mage, ma première impulsion a été de lui dire que je n’y croyais pas, ou en tout cas, que je n’avais pas de temps à perdre avec ces histoires de fous, de profiteurs. C’est de cette manière que l’ancienne Rita aurait réagi, dans le monde d’hier, aujourd’hui disparu. Mais même si je ne suis toujours pas adepte des mages, médiums et rebouteux, les événements ont ébranlé ma foi dans la science. La science qui devait nous permettre de vivre mieux. La science qui a détruit ce que nous avions de plus beau. Maintenant que la science a presque totalement déserté nos vies, nous nous sommes ouverts ou réouverts à d’autres connaissances. Même les plus cartésiens d’entre nous peuvent désormais se laisser convaincre que des choses inexplicables existent.

			Alors j’ai pris une grande inspiration et je l’ai écoutée jusqu’au bout. Au premier abord, l’histoire m’a semblé farfelue. Quel pourrait être cet endroit qui ressemble à un laboratoire ? Cela fait bien longtemps que tous ceux qui existaient ont été envahis par la poussière, les araignées, les rats et bientôt… les ronces. Les seules sources d’énergie qui ont perduré sont les panneaux solaires. Mais comme il est désormais impossible d’en construire, ils sont devenus extrêmement rares.

			

			Et si un tel endroit existe, que fait-on subir aux enfants ? À cette pensée, mon sang se glace dans mes veines. Il existe tellement de possibilités, toutes plus horribles les unes que les autres. Je ne veux pas y croire.

			La voix de Shaïa me ramène doucement à la réalité. Perdue dans le fil sans fin de mes pensées, j’en avais complètement oublié sa présence :

			— Rita, me dit-elle, nous ne devons pas perdre espoir. Ils ne doivent pas être très loin, et ils ont l’air en bonne santé. Nous allons les retrouver et les ramener à la maison.

			— Merci Shaïa, c’est gentil d’essayer de me rassurer. Mais comment les retrouver ? Ils semblent s’être totalement volatilisés. Je n’arrête pas d’interroger les enfants et personne n’a rien vu. Et cette histoire d’amour, qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?

			— Toi qui connais bien la ville, me répond-elle, peut-être que tu connais des endroits, d’anciens laboratoires qui pourraient être utilisés. Ou des grands bâtiments.

			— Mais il y en a tellement, dis-je dans un soupir. Et je ne connaissais que les bâtiments les plus connus. Là comme ça, je n’ai aucune idée.

			— Il est tard, tu devrais aller te reposer et nous en reparlerons demain. À la lumière du jour, tout paraît toujours plus simple.

			— Tu as sans doute raison, je lui réponds, même si je sais pertinemment que, comme les nuits précédentes, je ne trouverai le sommeil que dans plusieurs heures, au mieux.

			Lentement, je me lève et ramasse les quelques affaires oubliées par les enfants. Je lève les yeux vers le ciel. Pas un nuage. Un peu de pluie nous aiderait bien pourtant. Mais nous n’en verrons sûrement pas avant des semaines. Un problème à la fois. Je reste le nez en l’air quelques instants, me délectant de la beauté du ciel, espérant trouver dans les étoiles un signe, un cheminement, quelque chose qui me mette sur la voie.

			La main de Shaïa, douce et ferme, se pose sur mon épaule, me rappelant que je ne suis plus seule. Je ne sais rien de cette femme, de son histoire, mais sa présence est un cadeau. Soudain, comme par magie, la confiance renaît. Ensemble, nous allons les retrouver, tous, sains et saufs.

			

			Shaïa

			Avec Rita, nous sommes tombées d’accord sur le fait que nous devions passer à l’action, pour ne pas devenir folles d’angoisse et nous sommes parties à la recherche d’un ancien plan de la ville. Déjà avant les événements, les cartes étaient devenues des objets obsolètes. Nous ne nous déplacions plus qu’assistés par notre GPS et nous avons fini par perdre complètement le nord. Comment faire pour en retrouver une aujourd’hui, alors que tant de choses ont été détruites ?

			C’est Louis, notre jardinier, qui nous fournit l’objet de notre convoitise. Avant même que l’Humanité ne s’autodétruise presque entièrement, il avait compris, comme beaucoup, que la société dans laquelle nous vivions ne pourrait durer éternellement. Ils étaient nombreux ceux qui hurlaient dans le désert. Personne ne voulait entendre l’inéluctable, renoncer à son confort, à la facilité, à la nourriture qui poussait comme par magie dans les rayons des supermarchés, aux déplacements rapides et confortables jusqu’au bout du monde, à la connexion permanente. Alors peu à peu, ces lanceurs d’alerte sont devenus des marginaux, des laissés-pour-compte. Certains se sont construit des abris pour survivre à la catastrophe, le moment venu. Louis n’était pas de ceux-là. Survivre dans son coin ne l’intéressait pas.

			

			Lorsque tout notre monde a volé en éclats, il a erré pendant de longs mois, apportant son aide et son expérience ici et là, se débrouillant comme il pouvait. Il a été l’un des premiers à rejoindre Rita, lorsqu’elle a commencé à rassembler des enfants et c’est lui qui, un jour, lui a parlé de l’endroit où nous vivons aujourd’hui.

			Louis n’a pas une âme de leader, il ne cherche pas à rassembler, à s’imposer, mais je sais combien ses conseils sont précieux pour Rita, qui se tourne vers lui lorsqu’elle ne trouve pas de solution à ses problèmes. Il est devenu, au fil des années, le grand-père bienveillant de toute la communauté. Un allié précieux pour les petits et les grands. Cette fois pourtant, nous ne nous sommes pas tournées immédiatement vers lui. Mais il a dû entendre une de nos conversations car il a débarqué un matin avec un vieux plan de la ville, abîmé et rafistolé, mais pour le moins complet.

			Depuis, nous explorons tous les trois ce qui reste de l’ancienne cité, le plus méthodiquement possible, en ciblant les anciennes usines, les bureaux, tout ce qui pourrait abriter cette sorte de laboratoire aperçu lors de ma visite chez Le Mage. Pour l’instant, nous cherchons sans succès. La plupart des bâtiments ont été détruits et les autres paraissent sur le point de s’écrouler. Souvent, nous sommes bien près de nous décourager, d’autant plus qu’il faut continuer à s’occuper de tous les autres enfants, et veiller à ce qu’aucune nouvelle disparition ne survienne. Mais une force invisible nous pousse vers l’avant. Nous ne pouvons pas les abandonner. Rita, surtout, ne s’en remettrait pas. Et elle est si précieuse pour tant d’autres êtres humains qu’elle doit absolument tenir debout.

			Demain, nous avons prévu d’explorer une vieille usine agroalimentaire, au sud de la ville. Là, pendant des dizaines d’années, étaient acheminés chaque jour des milliers d’animaux, qui finissaient abattus et dépecés par des humains eux-mêmes enchaînés, pour leur fournir une nourriture médiocre. Un cycle qui empoisonnait les hommes autant que la Terre…

			

			Rita

			Il est encore tôt mais la chaleur est déjà intense lorsque Shaïa et moi quittons l’Arche pour explorer la partie sud de la ville. Cela fait des jours et des jours que nous arpentons ce qui reste de notre ancienne cité, de ruelles insalubres en ruines menaçant de s’écrouler. Souvent, je suis prise d’une nostalgie du temps où tout était propre, facile, grouillant d’activité. Mais ma vie était-elle vraiment plus riche à cette époque ? Bien sûr j’avais des collègues, des amis, une famille, mais est-ce que j’étais vraiment liée avec qui que ce soit ? Et cette société où l’argent était roi, était-elle vraiment enviable ? J’avais un toit sur la tête, mais tant d’autres êtres humains étaient à la rue. Les événements n’ont-ils pas, quelque part, remis les compteurs à zéro ?

			Pour l’heure, je scrute chaque immeuble, chaque maison, à la recherche d’un indice. Je ne sais pas trop quoi en fait. Quelque chose qui provoque un déclic dans ma tête.

			Au détour d’une ruelle, j’aperçois un gamin jouant dans une flaque d’eau saumâtre. Un de plus. Il ne doit pas avoir plus de 6 ou 7 ans. Est-il seul ? Impossible pour moi, aujourd’hui, de passer à côté de lui sans m’assurer que quelqu’un, quelque part, se soucie de lui. Avant, j’aurais simplement poursuivi mon chemin. Je m’approche de lui et m’agenouille, pour être à sa hauteur, avant de commencer à parler :

			

			— Bonjour, je m’appelle Rita. Et toi, tu t’appelles comment ?

			— Théo.

			— Et quel âge tu as, Théo ?

			— J’ai 7 ans !

			— Est-ce que tu es tout seul ici ?, je poursuis d’une voix douce.

			Mais Théo n’a pas le temps de me répondre. Une jeune femme maigre, à la chevelure irrémédiablement emmêlée, surgit d’une petite maison délabrée et me hurle dessus :

			— Laissez-le et dégagez d’ici !

			— Excusez-moi, dis-je en levant les bras comme pour montrer que je ne lui veux pas de mal. Je voulais juste m’assurer qu’il n’était pas seul.

			— C’est ça !, poursuit-elle avec agressivité. Comme ça, vous pourrez l’emmener, comme tous les autres. Vous croyez que je ne comprends pas ce que vous cherchez ?

			— Non, non pas du tout… je m’occupe d’enfants qui sont seuls. Mais… qu’entendez-vous par « tous les autres ? »

			— Tous ceux qui ont disparu, qu’on n’a jamais revus !, me crie-t-elle encore, mais un peu moins fort déjà.

			— Est-ce que vous pouvez m’en dire un peu plus ?, je lui demande de la voix la plus douce possible. Certains de nos enfants aussi ont disparu et justement, nous les cherchons.

			Elle s’arrête un instant de parler et me regarde d’un air suspicieux. Amie ou ennemie ? Comment peut-elle savoir qui je suis ? L’instinct, l’intuition, sont désormais des guides précieux pour survivre dans ce monde dévasté. Semblant estimer que je suis digne de confiance, elle me fait signe d’entrer dans sa petite maison. Craint-elle qu’on nous entende si nous restons à l’extérieur ? J’hésite un instant, mais Théo m’adresse un clin d’œil et un sourire malicieux qui font instantanément fondre toute ma méfiance.

			À l’intérieur, nous découvrons une habitation délabrée et passablement sale. La femme et l’enfant vivent vraisemblablement dans des conditions précaires, comme tant d’autres. Au moins ont-ils un toit sur la tête. La femme nous fait signe de nous asseoir sur deux chaises et en prend une troisième pour elle. Théo s’en va jouer dans un coin, avec je ne sais quoi. Une fois que nous sommes correctement installés, elle nous explique que depuis plusieurs semaines, des enfants du quartier ont disparu sans explication. Comme nous, au début, tout le monde a pensé à des fugues. Désormais sans avenir, les adolescents partent souvent sur les routes, pour se créer une vie meilleure, quelque part. Beaucoup rejoignent des communautés à la campagne, pour essayer de cultiver la terre. Parfois ils reviennent, parfois non. Mais les dernières disparitions sont différentes, les enfants sont plus jeunes, sans raison apparente de partir… comme chez nous.

			En écoutant son récit, deux émotions se mélangent en moi. La tristesse de voir que plus d’enfants encore que ce que je pensais sont en danger. Et l’espoir, que quelqu’un, quelque part, ait vu quelque chose.

			Quand je l’interroge à ce sujet, la jeune femme m’avoue n’avoir rien vu, mais une de ses amies a été touchée et elle m’explique où elle vit, pour que je puisse aller la rencontrer.

			Nous la quittons avec un pincement au cœur. Elle semble si jeune, elle aurait tellement besoin d’aide, mais un échange de regards avec Shaïa confirme ma pensée : nous ne pouvons pas aider tout le monde… et l’urgence, aujourd’hui, est de faire cesser les enlèvements.

			

			Shaïa

			Lorsque nous pénétrons dans l’endroit que nous a indiqué la jeune femme, je suis saisie d’une douleur vieille comme le monde, vieille comme moi. La douleur animale, indomptable, d’une mère à qui l’on a pris son enfant. Combien de femmes déjà ont vécu cette terrible souffrance ? Combien de femmes devront-elles encore la vivre, avant que nous ne redevenions véritablement humains ?

			Je suis si fatiguée soudain. Je me demande ce que je fais là, sur cette Terre, si ma présence a un sens. Dois-je seulement être témoin de ces actes de barbarie ? Suis-je ici pour mettre fin au mal ? Les larmes montent et je fais quelques pas pour m’approcher de la femme qui se trouve dans un recoin de la pièce où nous venons de pénétrer. D’instinct, je cherche à la prendre dans mes bras. Je voudrais tant pouvoir la soulager. Mais je sens son corps se raidir à mon approche. Méfiance, rage, colère, toutes ces émotions se mêlent en elle pour l’amener à me repousser. Inutile d’insister. Je m’écarte.

			Rita s’approche à son tour. Elle lui explique, comme elle peut, qui nous sommes et ce que nous recherchons. Peu à peu, la femme est apaisée par la voix posée de mon amie. Elle semble saisir ce qui se joue. Enfin, quelqu’un vient lui tendre la main. Elle n’est plus seule avec sa douleur. Elles parlent de mère à mère, même si Rita ne l’est pas, par le sang du moins. Elle, elle sait la colère et la culpabilité qui se disputent l’esprit de celle à qui on a retiré l’être que le destin avait placé sous sa protection.

			— Pouvez-vous nous expliquer ce qui s’est passé ?, finit par demander Rita une fois que la femme a laissé tomber son masque de méfiance.

			— Ils… ils l’ont pris, répond-elle avec hargne. Ils l’ont pris comme tous les autres.

			— Qui ça « ils » ?

			— Les hommes au symbole bleu.

			— Le symbole bleu ?

			— Les hommes qui attirent les enfants et ne les rendent pas.

			Les sourcils de Rita se froncent. Elle ne comprend pas de quoi parle la femme.

			— Je ne comprends pas, lui dit-elle. Qui sont ces hommes ?

			— Ils sont là depuis plusieurs mois, explique la femme. Ils organisent des fêtes pour les enfants et après, certains ne rentrent pas.

			— Mais où se passent ces fêtes ?, interroge Rita, qui commence à comprendre l’étendue de sa propre ignorance.

			— Ça dépend, dit la femme. Ils arrêtent les enfants dans les rues et leur donnent des rendez-vous secrets. C’est pour ça qu’on ne peut pas les attraper. C’est toujours dans un endroit différent.

			Rita se tait. Je ressens pleinement son vacillement intérieur et je peux presque entendre les questions qui se bousculent dans son esprit. Comment a-t-elle pu passer à côté de ça ? Comment a-t-elle pu rester dans l’ignorance ? Pourquoi les enfants ne lui ont-ils rien dit ? Il lui faut quelques minutes pour se reprendre, quelques minutes pendant lesquelles elle ne dit plus rien. La femme l’observe avec un mélange d’inquiétude et d’espoir. Elle a l’air si forte, Rita, qu’on a envie de croire qu’elle a toutes les solutions. Mais en cet instant, elle semble lutter pour simplement tenir sur ses jambes.

			Enfin, elle sort de sa torpeur et demande à la mère meurtrie de lui dessiner le symbole dont elle a parlé tout à l’heure. La femme s’exécute de bonne grâce et trace sur le morceau de papier jauni que lui tend mon amie deux losanges bleus, imbriqués l’un dans l’autre. Puis Rita pose sa main sur celle de la femme et lui dit, avec toute la conviction dont elle est capable  en cet instant :

			— Nous allons les trouver. Les trouver tous, et les ramener. Je vous le promets.

			— Merci, dit simplement la femme.

			Rita lui offre un pâle sourire avant de se détourner pour partir. Croit-elle seulement à sa propre promesse ? En cet instant, je ne pourrais le jurer. Mais elle trouvera les ressources, je le sais. Les femmes comme elles les dénichent toujours, quelque part aux tréfonds de leur être, jusqu’à ce que la mort les emporte.

			

			Rita

			Après nos bouleversantes rencontres de la matinée, je ressens le besoin irrépressible de m’extraire du monde. J’ai mal, si mal. J’ai mal pour ces mères, pour ces enfants. J’ai mal de ne pas avoir vu. Je suis forcément passée à côté d’un indice, d’une conversation. J’étais là, tout le temps, et je n’ai rien remarqué. Trop occupée que j’étais à gérer et à nous croire forts, invincibles.

			Alors je m’éloigne, pour mieux réfléchir. Et comme chaque fois, mes pas me portent au bord de la rivière, enfin ce qu’il en reste. Enfant, c’était toujours au bord de l’eau que j’allais rêver, m’amuser, imaginer. Puis, en grandissant, j’ai enfoui cette capacité à m’émerveiller pour entrer dans le monde des adultes. Être productive, efficace, insensible, était devenu mon mot d’ordre, comme tant d’autres. Alors j’ai perdu l’habitude de venir me ressourcer auprès des flots. J’y retournais quand même, de temps en temps, presque sans y penser. Une balade du dimanche, sans saveur…

			Seulement un jour, sans qu’aucun de nous ne l’ait vu venir, trop occupés que nous étions pour écouter les signes, les événements se sont produits et sont venus nous arracher à ce paradis que nous ne regardions presque plus. Aujourd’hui la rivière n’est plus. Son lit est asséché depuis des années et seuls quelques pâles végétaux, les plus résilients, ont su aller puiser leurs moyens de survie. Pourtant, c’est toujours vers ce paysage aride que je reviens quand l’émotion est trop forte. Comme si le souvenir du bonheur passé au bord de l’eau pouvait faire ressurgir une certaine force en moi.

			C’est là, assise sur la terre desséchée que mon mental s’apaise peu à peu. Il y a longtemps déjà, une femme, rencontrée sur le bord d’un chemin, m’a expliqué, en me prenant simplement la main, qu’elle voyait mon être, installé au fond d’une calèche. Les chevaux étaient mes émotions, piaffant souvent d’impatience, attendant des ordres que parfois le cocher, mon esprit, était incapable de leur donner, tant il était agité lui-même. Depuis, cette allégorie, qui sur le coup m’a paru absurde, me guide dans chacune de mes décisions.

			Aujourd’hui les chevaux sont effrayés et en colère, le cocher un peu perdu. Mais il doit se reprendre, car de moi dépendent des dizaines de vies d’enfants, et peut-être bien plus encore. Je dois passer outre ma propre frustration et trouver des solutions. Je ne suis pas seule bien sûr, et la présence de mes amis, Shaïa et Louis, est précieuse. Je sais pouvoir compter sur eux, à la vie à la mort.

			Pour commencer, il nous faut interroger une nouvelle fois les enfants pour recueillir toutes les informations dont ils disposent. Ils sont la clé, j’en suis certaine.

			

			Shaïa

			Lorsque je reviens de notre périple de la matinée, un calme relatif règne sur l’Arche. Dans la grande pièce, la « classe » se termine. Après les événements, l’école est devenue la moindre des préoccupations. Il fallait survivre et apprendre pouvait attendre. C’est ainsi que les enfants sont devenus peu à peu analphabètes. Heureusement, certains enseignants, ceux qui ont survécu, ont mesuré l’ampleur du gouffre à venir et ont tenté de remettre en place des enseignements élémentaires. Une tâche rendue d’autant plus ardue que depuis longtemps déjà, Internet avait remplacé une grande partie des facultés mémorielles et réflexives humaines. À quoi sert de posséder une connaissance, quand il suffit de quelques clics pour y accéder ? Et puis soudain tout s’est arrêté, et il a fallu retourner dans les livres pour retrouver certains savoirs… des livres, quand il y en avait.

			Rita, très vite je crois, a voulu que ses enfants apprennent. Et la destinée a mis sur sa route un homme précieux, un ancien instituteur qui va de place en place pour distiller un peu de son savoir aux petits comme aux grands, car nombreux sont les jeunes adultes qui n’ont quasiment jamais connu l’école.

			Une fois par semaine, il vient donc ici et ceux qui le souhaitent peuvent suivre son enseignement. Les petits sont plus ou moins contraints d’être là et les grands viennent par envie, apprenant et partageant leurs connaissances en même temps. Pendant quatre heures, une douce agitation emplit les lieux et chacun retrouve, un temps, l’envie d’apprendre. Bien sûr, les enjeux ne sont plus les mêmes qu’autrefois, et coopérer est aujourd’hui aussi important que savoir, ce dont Romain a parfaitement conscience.

			À mon arrivée, Théo se précipite vers moi et m’enlace :

			— Elle est pas là, Rita ?, me demande-t-il de sa petite voix rieuse mais inquiète.

			— Elle revient bientôt, ne t’inquiète pas, je lui réponds de la voix la plus rassurante possible.

			— Elle ne va pas disparaître elle aussi, hein ?, questionne-t-il encore.

			— Non, je te promets, elle est allée faire un tour et elle revient tout à l’heure.

			Il me fixe alors intensément et, semblant estimer que je suis honnête avec lui, retourne jouer avec les autres. Quel petit bonhomme adorable ! Comment avons-nous été assez aveugles et stupides pour détruire le sentiment de sécurité qui devrait régner dans le cœur de tous les enfants ?

			Soudain, une lumière intense s’allume à l’intérieur de mon esprit. Comme si le temps n’existait pas, me voilà revenue aux premiers temps de ma vie. Je tiens dans mes bras un enfant, une petite fille, ma petite fille, encore couverte de mes fluides utérins. Je ne peux pas expliquer ce qui vient de se produire, ce qui m’a amenée à devenir en quelques heures la protectrice de ce petit être, mais j’ai déjà vu le phénomène se produire bien des fois et les autres femmes de la tribu m’ont accompagnée comme elles le pouvaient, fortes de leurs connaissances instinctives.

			Je me sens à la fois forte et faible, heureuse et pétrie de peurs nouvelles, mais emplie d’un amour immense inconditionnel. Quel que soit mon destin, désormais je suis mère et ma fille a besoin de moi. Heureusement, à cet instant de ma vie, je n’ai aucune conscience de ce que peut être le lendemain. Je n’ai pas peur de l’avenir. Mon existence est rythmée par le soleil, les saisons et les déplacements de la tribu pour trouver nourriture et abri. Il faudra encore des dizaines d’années, il me faudra voir grandir et mourir ma fille et la fille de sa fille, pour comprendre que je suis seule à ne jamais fermer les yeux pour l’éternité. Et il faudra encore des millénaires aux hommes pour juger bon de s’installer durablement, de dompter la nature et de commencer à accumuler des biens.

			Je reviens à moi aussi instantanément que j’ai été transportée par-delà les ans. J’ai beau avoir vécu ce phénomène des milliers de fois, c’est toujours à la fois une grande jouissance et un profond déchirement. Alors je rouvre les yeux et reviens au moment présent, à la vie si compliquée qui est la mienne désormais. Combien je voudrais que tous les êtres qui m’entourent aient connu la même insouciance que celle que j’ai vécue si longtemps. Se rendent-ils seulement compte que ce qu’ils tiennent pour leur réalité n’est qu’une seule des histoires possibles du monde ?

			

			Rita

			Pendant le dîner, j’ai annoncé aux enfants que je voulais que nous nous retrouvions tous ensemble près de l’arbre après le repas. Ils ont semblé étonnés. Ce n’est le jour d’aucune de nos soirées spéciales. Mais ils sont tous là. Et voir qu’aucun d’entre eux n’a disparu depuis ce matin est déjà un soulagement en soi. L’arbre, de ces quelques feuilles, semble nous observer avec beaucoup d’espoir. Le mien est grand également, mais ma peur prend le dessus, quand je prends la parole :

			« Écoutez-moi, je vous ai réunis ce soir parce que j’ai quelque chose à vous montrer. »

			30 paires d’yeux se tournent alors vers moi, intriguées. C’est le moment que je choisis pour sortir de derrière mon dos le symbole que m’a dessiné la femme quelques heures plus tôt. J’ai pris soin de le reproduire sur un morceau de papier plus grand et les deux losanges sont étrangement éclatants dans la chaleur étouffante du soir. Je sens comme un frémissement dans les rangs. Personne ne prend la parole, mais j’ai la certitude que certains ont reconnu le dessin que je tiens entre mes mains. Je poursuis :

			« Est-ce que certains d’entre vous ont déjà aperçu ce symbole quelque part ? Prenez le temps de le regarder et de vous souvenir, c’est important. Ce que vous savez pourrait nous aider à retrouver les autres. »

			

			Nouveau silence. Une crainte invisible les empêche de s’exprimer, je le sens. Que leur a-t-on dit ? Est-ce qu’ils ont été menacés de représailles s’ils parlent ? Je poursuis, pour tenter de les rassurer.

			« Je vous promets que personne ne sera puni pour ne pas avoir dit ce qu’il sait plus tôt. Si vous ne voulez pas parler devant le groupe, vous pouvez venir me voir plus tard. À n’importe quelle heure… du jour ou de la nuit. »

			C’est finalement la petite voix de Théo qui perce le silence.

			— Moi, j’ai déjà vu ce dessin. J’en suis sûr. Mais… je ne sais plus où. Je suis désolé, dit-il en baissant la tête.

			— Ce n’est pas grave Théo, je lui réponds. C’est déjà bien. Les souvenirs vont revenir. C’est comme quand tu cherches quelque chose dans ton bazar, à un moment tu finis toujours par te rappeler où tu as posé tes affaires.

			—  Mais je n’ai pas de bazar, s’exclame Théo indigné, déclenchant un éclat de rire dans l’assistance.

			Soudain l’atmosphère se détend un peu, mais pour autant, personne ne prend la parole. Je suis déçue, frustrée, car je sais que certains ont des informations. Pourtant je dois être patiente. S’ils ont peur de dénoncer, ils viendront me voir séparément, dans le calme. Ils savent qu’ils peuvent me faire confiance. Du moins je l’espère. J’ajoute, pour les rassurer tout à fait : « Je vous le répète, je ne vous en voudrai pas de ne rien avoir dit. Mais si vous savez quelque chose, ça pourrait aider Julienne et les jumeaux. Et peut-être Zack. »

			

			Shaïa

			La nuit est tombée depuis longtemps sur l’Arche, mais ce soir, j’ai du mal à trouver le sommeil. Sous mes paupières défilent des pensées et des souvenirs, en un flot incessant. Parfois j’aimerais ne pas avoir des centaines de milliers d’années, ne pas garder en mémoire tant de visages d’amis perdus, tant d’événements violents, tant de moments historiques qui, je le pensais alors, allaient changer le Monde pour de bon, tant d’espoirs déçus. Comme j’aimerais pouvoir penser d’un esprit neuf, innocent, redevenir, quelques heures durant, l’enfant insouciante et gaie que j’étais.

			Finalement, épuisée et tourmentée à la fois, je finis par me relever. J’ai besoin d’air. Traversant la pièce où tous les habitants du lieu dorment, seuls ou à plusieurs dans des petits espaces où chacun a essayé de recréer un semblant d’intimité, je rejoins la cour enveloppée de nuit. Mais, alors que j’espérais trouver là un peu de calme, je m’aperçois rapidement que je n’y suis pas seule.

			Tout au fond, près d’une vieille caravane branlante qui sert à entreposer du matériel, deux silhouettes à peine visibles dans la pénombre. Des murmures aussi. Je ne sais pas ce qu’elles se disent, mais je ressens une certaine tension dans les échanges. Je décide de m’avancer avec prudence. D’ordinaire, je prends garde à ne pas me mêler des affaires des autres, mais les circonstances ne sont-elles pas exceptionnelles ? Et si cette discussion nocturne avait un quelconque rapport avec la disparition des enfants ? J’avance le long des murs, en tentant de ne produire aucun bruit et en espérant ne pas trébucher sur un objet oublié au sol. Au bout de quelques instants, me voilà à portée de voix des deux visiteurs nocturnes.

			Les deux voix, il me semble, appartiennent à un garçon et à une fille, assez jeunes, mais de taille adulte, d’après ce que je peux observer. Comme je l’avais pressenti, les échanges sont assez vifs :

			— On ne peut pas continuer à se taire, murmure la voix féminine avec une certaine tension.

			— Mais elle ne nous pardonnera pas, répond le jeune garçon d’un ton nerveux lui aussi.

			— Elle a promis qu’on ne serait pas punis. Et puis c’est plus important de sauver les autres.

			— Je t’en prie, dit le garçon. Ne fais pas ça. Tu nous mets en danger. Tu ne te rends pas compte…

			Soudain, un bruit se fait entendre derrière moi et les deux silhouettes sursautent. « J’y vais, dit alors le jeune homme, ne fais pas de bêtise. » Puis il file si vite que j’ai à peine le temps d’apercevoir le talon de ses chaussures, que je reconnais pourtant immédiatement. Ce sont celles de Zack, le garçon qui a disparu et dont Rita pense qu’il est parti avec une bande de voyous. La jeune fille, elle, reste encore quelques instants, inquiétée par le bruit, avant de s’apercevoir qu’il ne s’agit que du rouquin, un énorme chat errant qui traîne souvent dans les parages, à la recherche de restes de nourriture. Il s’approche alors d’elle et se frotte le long de ses jambes : « Oh, le rouquin, tu m’as fichu la trouille ! », lance-t-elle d’un faux air de reproche. C’est alors que je reconnais Fanny, l’amie de Julienne qui a recueilli Marius depuis son départ.

			Un sentiment de colère monte en moi. Combien sont-ils, les enfants de l’Arche, à savoir ce qui se passe et à ne rien dire ? Mais qu’est-ce qui peut leur passer par la tête ? Ne veulent-ils pas aider leurs amis, leurs frères et sœurs, compagnes et compagnons d’infortune ? Pour ne pas perdre pied, je m’efforce de reprendre une respiration normale. Fanny ne doit pas savoir que je l’ai vue. Pas avant que j’aie pu parler à Rita de ce que je viens d’entendre.

			Heureusement, très vite, Fanny se redresse et quitte la cour, sans bruit elle aussi. Je peux alors profiter de quelques instants de cette solitude que je suis venue chercher. J’aurais aimé un peu de fraîcheur, aussi, mais les températures restent élevées, même la nuit. Et je dois convoquer le souvenir d’une des rivières du passé pour me sentir un peu mieux.

			

			Rita

			Il est encore tôt lorsque Shaïa vient me trouver pour me raconter la conversation qu’elle a surprise pendant la nuit. Le bol que je porte me tombe des mains et les milliers de graines qui s’y trouvaient s’éparpillent sur le sol poussiéreux. Un cri de rage s’échappe de ma gorge, malgré moi. Comme si, à l’intérieur de moi, quelque chose avait éclaté aussi. Je suis furieuse. Comment peuvent-ils me faire ça, à moi qui les protège et les nourris depuis si longtemps ? Je leur ai pourtant bien dit qu’il n’y aurait pas de représailles. Et comment peuvent-ils faire cela à leurs amis, à leurs frères et sœurs ? L’attitude de Zack ne me surprend pas outre mesure. Il a toujours été à part, turbulent, rebelle. Mais j’aimais à croire qu’il avait un bon fond. C’est le mensonge de Fanny qui me blesse le plus douloureusement. Julienne est une de ses amies les plus chères et elle m’a dit et répété que j’étais plus qu’une mère pour elle, la sienne l’ayant abandonnée dans la rue quand elle avait à peine 5 ans.

			Mais qu’est-ce qui leur prend ?

			Enfermée dans mes propres pensées, je perçois difficilement la voix de Shaïa, qui tente de m’apaiser. Elle me propose de réfléchir calmement, d’essayer de comprendre avant de juger, m’assure qu’il doit y avoir une explication au silence des enfants. Ma tête assimile clairement ce qu’elle me dit, mais dans la calèche, cette fois, les chevaux sont bien trop emballés pour écouter le cocher. Si je m’écoutais, j’irais débusquer Fanny sur-le-champ pour lui tirer les vers du nez. Pourtant je tente de revenir à un état plus calme. Si je vais lui parler maintenant, je ne ferai que briser le reste de confiance qui existe entre nous.

			Je respire lentement, en conscience, en comptant… 1 2 3 4 pour inspirer 1 2 3 4 pour expirer… pendant que Shaïa me caresse le dos lentement. Si elle savait la signification de ce geste pour moi. Si elle savait comme elle me fait du bien. Cette simple caresse fait remonter en moi toute la douceur de l’enfance. Ma mère faisait cela quand j’étais trop énervée pour pouvoir réfléchir. Enfant, je pouvais entrer dans des crises de nerfs prodigieuses, pour des broutilles. Longtemps, ces crises l’ont plongée elle aussi dans une grande colère, elle essayait de me calmer par les mots, avant de s’énerver à son tour. Et puis nous finissions dans les bras l’une de l’autre. Je ne comprenais pas ce qui nous était arrivé. Et j’ai réalisé bien plus tard qu’elle non plus ne devait pas savoir. Enfant, j’avais l’impression que ma mère avait de son côté la connaissance et la maîtrise, mais comme tant d’adultes, elle-même avait été coupée de ses émotions et ne savait pas comment les accueillir avant qu’elles ne débordent. Alors, une fois que nous avions épuisé toutes nos résistances, elle me tenait dans ses bras et passait simplement sa main dans mon dos, ce qui avait le pouvoir de m’apaiser en quelques minutes. Bien plus tard, nous avons appris à sauter l’étape de la crise, pour en arriver dès départ à cette étreinte qui nous faisait tant de bien.

			Peu à peu, je reviens à moi et je me sens capable de réfléchir posément. Nous allons aller voir Fanny ensemble. Pas question de jouer aux détectives, d’essayer de deviner ce qui se trame. Je veux qu’elle me dise, les yeux dans les yeux, tout ce qu’elle sait. C’est une fille bien, j’en ai la certitude. Et si elle s’est tue, c’est qu’elle doit avoir une bonne raison.

			— Merci Shaïa, je finis par dire une fois que ma respiration est plus calme. Est-ce que tu veux bien venir avec moi pour parler avec Fanny ? Tu m’aideras à garder mon calme.

			— Mais bien sûr, me répond-elle avec son doux sourire. Tu peux compter sur moi, tu le sais.

			Et ces simples mots, à cet instant, ont tellement d’importance pour moi qui, depuis si longtemps, n’ait presque compté que sur moi-même. Et si je m’autorisais enfin à sortir de cette solitude ?

			

			Shaïa

			— Je suis désolée, sanglote Fanny. Je suis tellement désolée. J’aurais dû tout vous dire depuis le début.

			— Mais nous dire quoi ?, interroge Rita en essayant de masquer son agacement. Qu’est-ce que tu nous caches ? Qu’est-ce que vous nous cachez tous ?

			À vrai dire, nous n’avons pas vraiment eu besoin d’interroger Fanny. Dès qu’elle nous a vues nous approcher toutes les deux, elle s’est effondrée, en larmes. Et depuis 15 minutes que nous sommes là, nous n’avons obtenu aucune information, tant elle est bouleversée et secouée de sanglots. Rita me lance un regard désespéré. Je sens son impatience monter, mais elle la contient, pour ne pas brusquer la jeune fille. Je pose ma main sur son épaule, en signe d’apaisement, et sans un mot, elle se lève et s’éloigne. Prendre du recul semble être la meilleure solution pour le moment. Je m’assois alors près de Fanny, toujours écroulée sur le vieux canapé défoncé qu’elle a installé dans son espace.

			« Écoute, lui dis-je doucement. Tu n’as pas à avoir peur, ni honte. Nous essayons simplement de comprendre, et d’aider tes amis. Si tu sais quelque chose, tu dois nous le dire. Nous ne te jugerons pas. Tu avais certainement de bonnes raisons de garder le silence. »

			

			À ces mots, je sens la tension redescendre en elle. Ses pleurs s’apaisent quelque peu, et elle pose sa tête sur mon épaule. Je lui caresse doucement la joue.

			— D’accord, me dit-elle. Je vais tout vous raconter.

			— Merci, je lui réponds. Nous allons attendre que Rita revienne et tu nous expliqueras tout.

			À ce moment, Rita entre à nouveau dans la pièce, en portant un plateau orné de trois tasses aussi fumantes qu’odorantes.

			« Du thé à la menthe, dit-elle. C’est une boisson du désert. Ça paraît fou, mais il paraît que c’est une excellente boisson pour une journée chaude comme aujourd’hui. »

			Fanny lui lance un pâle sourire, et nous nous installons aussi confortablement que possible, avant qu’elle ne commence son récit :

			« Tout a commencé un jour de marché, raconte-t-elle en soupirant. J’étais avec Julienne et d’autres jeunes, je ne sais plus exactement. Zack était là aussi. Alors que nous cherchions à échanger des herbes du jardin, un homme s’est approché de nous. Il était grand et blond. Assez jeune. Et je me souviens surtout de ses yeux d’un bleu intense, hypnotiques. Sa voix était douce. Il nous a tendu un papier, sur lequel était dessiné un symbole géométrique. Nous l’avons pris sans le lire, parce que nous l’écoutions. Il nous a expliqué qu’il faisait partie d’une sorte d’association, qui proposait des activités aux enfants. Julienne et moi étions un peu sur la réserve. Mais Zack était très enthousiaste. Il lui a posé beaucoup de questions. L’homme nous a dit que les activités se déroulaient une fois par semaine, dans un endroit différent à chaque fois, mais que le prochain rendez-vous était inscrit sur le papier. Selon lui, nous étions les bienvenus. Puis rapidement, il s’est excusé et est allé parler à un autre groupe de jeunes.

			Alors nous avons regardé ce qui était inscrit. Le prochain rendez-vous était prévu trois jours plus tard. Zack était fou de joie. Il n’arrêtait pas de répéter que pour une fois qu’il se passait quelque chose, il n’était pas question de rater ça. Avec Julienne, on a essayé de le raisonner. On voulait t’en parler, mais vous savez comme il est têtu. Il était décidé. Donc on a décidé de l’accompagner, pour le protéger.

			Le jour J, l’homme était bien là, accompagné d’une femme plus âgée qui avait l’air beaucoup moins sympathique. Nous étions une dizaine d’enfants. Les plus petits devaient avoir 8 ans. Je n’étais pas rassurée, mais Julienne m’a convaincue de les suivre, pour voir ce qui se passait. Nous avons marché une bonne demi-heure, jusqu’à l’extérieur de la ville, et nous nous sommes retrouvés dans un champ, je ne sais pas vraiment où. Là, il y avait d’autres groupes d’enfants qui arrivaient. Il y avait aussi des tables, avec de quoi manger et boire et des musiciens. L’ambiance était vraiment festive. Ça faisait du bien d’entendre de la musique !

			À un moment, peut-être au bout d’une heure ou deux, la musique s’est arrêtée et l’homme blond aux yeux hypnotiques est monté sur une souche d’arbre et nous a demandé de nous approcher. L’atmosphère avait changé tout d’un coup. Je ne saurais pas dire pourquoi, mais j’ai eu envie de m’enfuir en courant. Une fois que nous étions tous autour de lui et que plus personne ne parlait, il s’est mis à parler. Il nous a remerciés d’être venus et nous a dit que si nous étions là, ce n’était pas par hasard, que nous avions été choisis parce que nous avions une sorte de pouvoir qui pourrait aider beaucoup de monde et permettre de retrouver la vie d’avant.

			Il me faisait un peu peur, mais tous les autres avaient l’air sous le charme. Même Julienne. Il nous a demandé si nous étions d’accord pour aider les gens, que ça ne nous demanderait pas beaucoup d’efforts. Puis il nous a dit que ceux qui voulaient aider pouvaient se mettre sur le côté droit, tandis que les autres resteraient à gauche. Il n’était pas question que j’aille à droite, mais j’ai senti Julienne hésiter. Finalement, elle est restée près de moi. Quant à Zack, il était déjà dans le groupe de droite. J’ai bien essayé de lui faire signe de revenir, mais il ne voulait rien savoir.

			Une fois que les deux groupes ont été formés, l’homme a remercié les volontaires et a dit à ceux qui étaient restés dans le groupe de gauche que ce n’était pas grave de ne pas être prêts, que nous le serions plus tard, mais que nous devions absolument garder le secret, pour éviter de mettre le projet en danger. »

			Fanny marque un temps d’arrêt, pour reprendre son souffle, et laisser échapper un nouveau sanglot. Rita se retient de lui demander de continuer. Nous devons lui laisser le temps de se libérer de ce poids qui semble si lourd sur ses épaules. Au bout de quelques minutes, elle reprend.

			— Nous sommes dont rentrées à l’Arche, Julienne et moi. C’est ce jour-là que Zack a disparu. Avec Julienne, nous avons beaucoup discuté, sur le chemin du retour, et elle était partagée entre la crainte de ce qui allait se passer et l’envie de faire quelque chose de bien. Moi je voulais venir te voir, Rita, mais elle m’a suppliée de ne pas le faire. J’étais morte d’inquiétude pour Zack, mais je ne voulais pas perdre mon amie.

			— Mais quand les jumeaux ont disparu, demande Rita qui n’en peut plus, pourquoi est-ce que tu n’es pas venue me voir ? Ils sont si petits ! Et Julienne, c’est ton amie quand même !

			— Je sais, répond Fanny d’un ton éteint. J’avais trop peur d’avouer mon mensonge. Et puis Zack est revenu nous voir plusieurs fois. Il nous disait que tout allait bien, qu’il ne fallait pas s’inquiéter pour lui, ni pour les petits. Quand Julienne est partie, il est revenu me voir et cette fois, il m’a menacée de représailles si je parlais. J’étais coincée.

			— Je comprends, lui dis-je pour l’apaiser. Tu as fait ce qui te paraissait juste et c’est ce que tu fais aujourd’hui aussi. Maintenant, l’important c’est de les sortir de là, et d’éviter que d’autres enfants soient emmenés.

			Je sens au regard de Rita qu’elle n’est pas tout à fait d’accord avec moi, mais elle se retient de dire quoi que ce soit. Fanny continue alors son récit, en nous livrant tout ce qu’elle sait. À vrai dire pas grand-chose, car elle s’est tenue éloignée du marché et n’a pas vu le messager blond depuis un certain temps. « Mais Zack n’est plus là-bas, finit-elle par lâcher. Ça j’en suis sûre. Je ne sais pas pourquoi, mais il est sorti. »

			Cette information vient conforter les nôtres. Zack vivrait avec une bande de jeunes pas toujours très claire. Désormais, la priorité est de le retrouver.

			

			Rita

			Des heures déjà que nous tournons et retournons dans les rues autour de l’ancienne cathédrale. Nous nous sommes donné rendez-vous à midi sur les marches de l’immense édifice aujourd’hui déchu. Il est presque l’heure et aucun signe de Zack. J’ai l’impression d’être entrée dans chaque immeuble, d’avoir interrogé chaque passant, dont certains étaient franchement louches. Mais qui ne l’est pas ? Autour de moi je ne vois que débrouillardise et dénuement. C’est le retour à la cour des miracles, en plein 22e siècle. Est-ce pour ça que nos ancêtres se sont battus, ont souffert et souvent perdu la vie ? Apparemment oui. Découragée, je décide de m’asseoir un instant à l’ombre sur les marches de la cathédrale. Sous ma peau, la fraîcheur qui se dégage de la pierre est délicieuse après ces heures de marche sous un soleil sans fin. J’aimerais pouvoir entrer dans l’église, mais son accès est depuis longtemps devenu trop dangereux.

			Pendant des siècles, elle s’est tenue là, plus ou moins splendide selon les époques. Arrogante même parfois. Soigneusement entretenue par le peuple puis, de plus en plus, par une bande d’illuminés. Laissant vagabonder mon esprit, je m’imagine les premiers temps de la religion, de toutes les religions. De belles idées en réalité, malheureusement souvent récupérées et objets de jeux de pouvoir inhumains, un instrument de domination comme tant d’autres. Quand tout s’est écroulé, certains se sont réfugiés dans la foi, et comme d’habitude, quelques plus malins en ont profité. Mais les religions ont désormais été reléguées au rang de légendes inutiles et nuisibles. Elles ne peuvent plus rien pour nous et ceux qui tentaient de tirer profit de la crédulité de leurs semblables après les événements ont désormais tellement peu à leur offrir en retour que les plus fidèles ont déserté. Croire ne fait plus recette. Les hommes ont besoin de concret, ils ont besoin de survivre. De rêver aussi, mais visiblement plus en Dieu.

			Peu à peu, la cathédrale a été squattée, pillée, puis laissée à l’abandon quand il est devenu trop périlleux d’y pénétrer. Quelques désespérés s’y risquent encore, mais il y a quelques années, des chutes de pierre ont fait des victimes, et ils sont de moins en moins nombreux à entrer.

			La dernière fois que j’ai mis les pieds dans une église, je devais avoir dix ou onze ans. C’était pour un mariage je crois. Je me souviens d’avoir trouvé la cérémonie belle, mais longue et un peu ennuyeuse. Mes parents ne m’avaient jamais poussée vers quelque religion que ce soit et je ne comprenais pas les codes et les rites en vigueur. S’assoir, se relever, chanter, sortir… tout cela était si compliqué. Au final, l’important n’était-il pas que les deux personnes présentes s’aimaient et voulaient passer le reste de leur vie ensemble ? Personnellement, je n’ai jamais eu l’occasion de m’engager si profondément avec quelqu’un, mais si tel avait été le cas, je n’aurais jamais choisi une telle cérémonie.

			La pensée de ma vie amoureuse me fait sourire intérieurement. Cela fait bien des années que cette idée ne m’a pas traversé l’esprit. Dans le monde d’aujourd’hui, ce n’est vraiment plus une priorité, en tout cas pas pour moi. Je dois d’abord survivre et faire vivre toutes mes petites têtes, même si elles m’en font voir de toutes les couleurs. Voilà la seule forme d’amour qui a une place dans ma vie désormais. Et cet amour, en cet instant, est en danger. Soudain, une voix dans mon dos manque faire dérailler mon cœur : « C’est moi que tu cherches ? », demande-t-elle avec une pointe d’agressivité.

			Je me retourne et me retrouve face à face avec celui que je cherche depuis des heures. Debout devant moi, il me domine de toute sa hauteur d’adolescent. Cela ne fait que quelques semaines que je ne l’ai pas vu, mais je le trouve changé. Plus grand, plus fort peut-être. Le visage plus dur aussi. Où est passé le petit garçon un peu turbulent mais gentil que j’ai recueilli il y a trois ans ? Qu’est-ce que j’ai raté avec lui ? Pourquoi cette tension dans les yeux qu’il pose sur moi ?

			— Zack, dis-je simplement. Tu es là.

			— Oui. À force de tourner dans le quartier avec les deux autres, tu as fini par alerter tout le monde. Qu’est-ce que tu veux ?

			— Eh bien, je lui réponds sur le même ton pour ne pas paraître trop suppliante, il paraît que tu es devenu une sorte de caïd. Je devais venir voir ça par moi-même.

			

			— Alors tu es sortie de ton royaume, me lance-t-il. Tu m’as vu, tu peux rentrer chez toi maintenant.

			— Ce n’est pas si simple Zack, et je pense que tu sais très bien ce qui m’amène.

			— On ne peut vraiment avoir confiance en personne alors, dit-il. Mais je n’ai rien à te dire.

			— Je crois que si au contraire. Je ne partirai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas expliqué ce qui s’est passé.

			— Dommage, tu vas devoir rester là un bon moment alors, me lance-t-il en faisant demi-tour. Et je ne te le conseille pas. Le coin n’est pas très sûr pour les gens comme toi.

			— Les gens comme moi ?, je m’exclame avec une pointe de colère. C’est quoi les gens comme moi Zack ? Qu’est-ce que je t’ai fait pour que tu m’en veuilles à ce point ? Et qu’est-ce que les autres t’ont fait pour que tu les abandonnes à leur sort ?

			Piqué au vif, il se tourne vers moi à nouveau et me toise de ses grands yeux noirs, brillants de colère.

			— Ce que tu m’as fait ?, lâche-t-il. Tu m’as fait croire que j’allais avoir une famille, tu m’as fait croire que je ferais partie des vôtres… et pendant des années j’ai attendu. Mais ça n’est jamais arrivé.

			— Mais… je ne comprends pas, je balbutie. Tu as toujours été des nôtres. J’ai fait de mon mieux avec toi, comme avec tous les autres. Mais tu étais toujours sur la défensive. Tu refusais la tendresse qu’on pouvait t’apporter. Qu’est-ce que je pouvais faire de plus ? Vous êtes si nombreux…

			Il me fixe un moment, semblant évaluer ma sincérité et je lis le doute qui s’installe dans son regard.

			— Peut-être que je ne suis pas fait pour être aimé, finit-il par déclarer tristement. Peut-être que c’est pour ça qu’ils n’ont pas voulu de moi non plus.

			— Que veux-tu dire ? Tu sais où ils sont n’est-ce pas ?, je lui demande avec empressement.

			Trop d’empressement peut-être, car je vois passer un éclair de tristesse dans ses yeux.

			« Tu vois, dit-il en retrouvant un peu de son aplomb. Ce sont les autres qui t’intéressent, pas moi. Eh bien débrouille-toi toute seule pour les retrouver. Puisque tu les aimes tant. »

			D’un bond, il fait demi-tour et s’éloigne. Je me maudis intérieurement. J’ai laissé passer ma chance. Ma chance d’obtenir des informations et, plus important encore, la chance d’avoir une conversation sincère avec Zack. Comme je m’en veux d’avoir été si empressée ! Pourquoi n’ai-je pas pris le temps de lui répondre sur l’affection que je lui porte ?

			C’est le moment que choisit Louis pour apparaître au coin de la cathédrale.

			— Je viens de voir Zack filer en courant, me dit-il. J’ai essayé de le rattraper mais il m’a distancé en quelques mètres. Est-ce que tu as pu lui parler ?

			— Non, je réponds tristement. Rentrons maintenant. C’est fichu pour aujourd’hui.

			

			Shaïa

			C’est dans un profond abattement que je retrouve Rita. Visiblement, son entrevue avec Zack ne s’est pas déroulée comme elle l’avait espéré. Je lui pose quelques questions, pour tenter de comprendre ce qui a bien pu se jouer entre eux, mais elle se mure dans le silence. Je ne peux que respecter son souhait et attendre qu’elle ne se décide à en sortir. Pourtant, intérieurement, je bouillonne, je meurs d’envie de savoir. J’ai beau avoir vécu des dizaines de milliers d’années, je reste toujours cette enfant impatiente qui voulait tout comprendre, qui ne supportait pas les zones d’ombre.

			Là, c’est peine perdue. Soudain, le flot de mes pensées est interrompu par un miaulement douloureux. Quelque-part, tout près de nous, un chat désespéré appelle au secours et je ne peux m’empêcher de m’arrêter pour tenter de localiser la bête apeurée. Rita l’a entendu elle aussi. Et elle se poste à mes côtés. Nous restons là, un moment, aux aguets, faisant appel à nos instincts les plus aiguisés. Louis reste un moment près de nous puis nous fait signe qu’il poursuit sa route. J’ai déjà pu constater qu’il ne partage pas notre compassion pour la gente féline, même s’il tolère un ou deux matous pour réguler la population de rongeurs dans son jardin.

			

			Au bout d’un moment, sûre de moi, je prends la main de Rita et l’entraîne vers une ruelle. Il est là, j’en suis certaine. La chasseuse d’antan sommeille encore quelque part en moi. Nous parcourons quelques mètres, la paume moite de mon amie contre la mienne. Elle ne résiste pas, mais je ne la sens pas aussi pleine de vie que d’habitude. Son abattement transpire par tous les pores de sa peau.

			Bientôt, les cris de désespoir se font plus forts et se mêlent à des feulements agressifs. Nous avançons vers les voix agitées et nous retrouvons enfin au fond d’une impasse sale et sombre. Face à nous un minuscule chat efflanqué et au poil dressé tente d’effrayer une bande de plusieurs matous pas beaucoup plus costauds mais qui ne semblent pas le moins du monde impressionnés. Sans hésiter, Rita se dirige vers eux d’un pas vif et la bande s’égaille en quelques secondes. Il ne reste plus dans l’impasse que le jeune chat et nous, mais même si nous venons sans doute de lui sauver la peau, il reste méfiant et nous fait le gros dos. Pas question pour lui de se laisser étriper par un autre ennemi.

			Alors je m’approche de quelques pas et m’abaisse à sa hauteur, avant de lui parler d’une voix douce. Résistant d’abord pendant une minute ou deux et continuant de miauler pour me convaincre de partir, il finit par se calmer. Je ne bouge pas. Et Rita, derrière moi, se tient la plus tranquille possible, pendant qu’il me fixe de ses grands yeux jaunes. Enfin je sens sa résistance céder et il s’approche de moi pour renifler ma main tendue, puis la lécher. Un frisson me parcourt au contact de sa langue rugueuse. J’ai toujours aimé les chats, dont j’ai pu suivre la longue évolution au fil des millénaires. J’aime leur sauvagerie et leur intelligence. Leur extrême douceur comme leur côté incontrôlable. Le moindre mouvement ravivera ses craintes, je le sais.

			— Il me fait penser à Zack, murmure tristement Rita. À Zack et à tant d’autres enfants. J’ai passé des années à tenter d’apprivoiser ce petit animal sauvage… et je pensais avoir réussi. Je ne comprends toujours pas ce qui a pu le faire fuir à nouveau.

			— Oh je suis désolée, je lui réponds. C’est un petit animal sauvage, comme tu dis. Et tu l’as sûrement blessé involontairement. Il finira par comprendre que tu es de son côté.

			— Je ne sais pas, ajoute-t-elle, mais aujourd’hui je sais quelle erreur j’ai commise. Il avait besoin que je lui tende la main, à lui. Il voulait que je sois venue pour lui. Et moi j’étais obsédée par les autres.

			— Il n’est jamais trop tard pour dire à une personne que l’on tient à elle. Tu trouveras le moyen de le lui faire comprendre.

			— Je l’espère, dit-elle avec amertume.

			Comme pour illustrer mon propos, le jeune chat s’approche complètement de moi et vient se lover contre mes jambes. Je l’entoure alors de mes bras et nous prenons le chemin de sa nouvelle maison.

			

			Rita

			Bien des jours passent sans que nos recherches ne nous mènent nulle part. Nous continuons de réfléchir, d’interroger, d’explorer, mais de tout cela rien ne ressort. Si bien que je commence à désespérer de retrouver les enfants. Certains jours, je sors encore, errer dans la ville, à la recherche d’un signe quelconque. Le signe justement, celui de l’organisation qui semble derrière tout cela… je rêve de le voir apparaître sur la façade d’une usine. Comme s’ils allaient, bêtement, l’exposer au grand jour. Après chaque sortie, je rentre à la nuit tombée, épuisée et frustrée, plus triste encore qu’à mon départ. Alors mes escapades deviennent de moins en moins nombreuses. Je ne veux pas délaisser ceux qui restent. Je veux qu’ils sachent que je suis toujours là pour eux, qu’ils comptent pour moi.

			Après les aveux de Fanny, les langues se sont déliées peu à peu. Les enfants ont raconté. Beaucoup, finalement, ont participé à ces fêtes. Ils décrivent tous les mêmes scènes d’amusement, de joie. Mais visiblement, après la première fois, celle à laquelle ont assisté Zack, Fanny et Julienne, il n’a plus été demandé aux enfants de choisir leur destinée. Les enfants qui ont disparu après Zack semblent avoir été davantage choisis qu’entraînés. Un jeune garçon, de l’âge des jumeaux, m’explique, en pleurs, qu’ils ne voulaient pas être emmenés, mais qu’ils ont été menacés. Et qu’à lui on a interdit de raconter quoi que ce soit.

			Désormais, la peur règne sur l’Arche, et peu nombreux sont ceux qui osent encore s’aventurer seuls à l’extérieur. Pourtant, d’après ce que je comprends, les « kidnappeurs » ont disparu eux aussi. On ne les a plus revus depuis des semaines. Ont-ils finalement trouvé ce qu’ils cherchaient ? Devrais-je m’estimer heureuse de n’avoir perdu que trois enfants dans ce monde d’une violence infinie ?

			Parfois je me remémore ma propre jeunesse, insouciante, rêvée. Et pourtant je trouvais toujours moyen de me plaindre, de demander plus de liberté, moins d’ennui, plus d’aventures. J’aimais lire, bien au chaud dans mon lit, des aventures fantastiques, des romans noirs qui me faisaient frissonner. Et avec mes amies, nous jouions à nous faire peur. Comme j’aimerais retrouver ce temps. Que sont-elles devenues d’ailleurs ? Sont-elles toujours vivantes aujourd’hui ? Ont-elles été emportées elles aussi lors des événements ? Je ne le saurai sans doute jamais. Je ne peux que les espérer en relative sécurité, quelque part, veillant sur leurs familles.

			Une note joyeuse, pourtant, a envahi ma vie depuis quelques jours. Le petit chat de Shaïa, celui que nous avons trouvé dans la rue, misérable et pouilleux, fait désormais partie de notre joyeuse tribu. Son poil a recouvré un semblant de douceur, choyé qu’il est par les enfants, et par moi. En vérité, il ne me quitte plus. Il est différent des autres chats de l’Arche, qui ne viennent que pour grapiller de la nourriture avant de filer vers d’autres aventures. Lui semble rechercher notre compagnie. Peut-être aussi la sécurité qu’elle représente. Parfois j’aimerais prendre sa place et me laisser porter, nourrir et câliner. En attendant, il me réchauffe la nuit et me fait tellement rire que je l’ai acheté « Pitre ». D’ailleurs, il n’y a pas qu’à moi que sa présence fait du bien. Je ne sais pas si cet animal a un quelconque pouvoir magique, mais il a redonné le sourire au petit Théo, qui l’avait perdu depuis la disparition de Julienne. Désormais, tous les deux collés à mes basques, ils ne cessent de batifoler et le rire en cascade du petit garçon résonne de nouveau entre les murs du hangar.

			Justement, voilà le matou qui arrive vers moi en courant, l’air effrayé, ce qui est assez courant car un rien lui fait peur. Cette fois pourtant, son arrivée est accompagnée d’une certaine agitation. Des cris confus émanent de la cour. Quelque-chose vient d’arriver, je le sens. Mon cœur s’emballe et aussitôt, je bondis vers la sortie de l’Arche. À l’extérieur, une dizaine d’enfants est réunie. Je ne distingue pas encore ce qui a attiré leur attention, mais je n’ai pas à attendre longtemps, car ils s’écartent dès qu’ils me voient. Au centre du cercle se trouve Zack, en piteux état. Le visage en sang et les vêtements déchirés, il lance vers moi un regard suppliant avant de s’écrouler dans les bras de Louis, qui est apparu comme par magie.

			« Mon Dieu, me dis-je pour moi-même, que lui est-il arrivé ? »

			

			Shaïa

			Le cri déchirant de Zack a pulvérisé le sommeil déjà fragile des habitants de l’Arche. Louis et moi lui avons prodigué des soins pendant de longues heures, usant de nos connaissances et des plantes cultivées dans le jardin. Mais le pauvre est bien amoché. Il semble avoir été roué de coups, mais nous n’en savons pas plus. Malgré son impatience à comprendre ce qui lui est arrivé, Rita nous a priés de ne pas lui poser de questions tout de suite. Le soigner d’abord, l’interroger ensuite. Pas question pour elle de le presser comme lors de leur précédente rencontre. Elle veut qu’il sache qu’il compte autant pour elle que les autres. Et jusqu’à ce qu’il s’endorme, il n’a cessé de gémir et de pleurer, sursautant au moindre bruit. Il est bien loin le garçon à l’air bravache que nous avons croisé il y a si peu de jours.

			Après avoir épuisé toutes nos ressources médicinales, nous l’avons donc laissé se reposer, pour que le temps puisse faire son œuvre. Je suis restée près de lui, tentant de retrouver un peu de sérénité pour réfléchir plus posément, mais son sommeil a été de courte durée. Il vient de se réveiller en sursaut et le voilà assis sur son lit, haletant, les yeux exorbités. J’ai à peine le temps d’esquisser un mouvement vers lui que Rita est déjà là. Je la soupçonne d’être restée tout ce temps juste derrière le rideau, malgré sa promesse d’aller dormir un peu. Comme je la comprends.

			« Je suis là, Zack, chuchote-t-elle au jeune garçon en s’asseyant près de lui. Je suis là. » Sans prononcer le moindre mot, il se jette dans ses bras et sanglote comme un tout petit enfant. Je m’approche à mon tour et pose une main sur l’épaule de Rita. Elle me regarde avec douceur et d’un hochement de tête, me signifie que tout va bien… et que je peux la laisser seule avec lui.

			J’aimerais tellement entendre ce qu’ils vont se dire. J’aimerais tellement comprendre moi aussi, mais même si je me sens comme faisant partie de la tribu, de la famille, je ne suis pas elle. Je ne suis pas Rita, qui pour Zack est ce qui ressemble le plus à une maman. Alors je m’éloigne et les laisse avoir la discussion qui, je l’espère, va tout changer. Entre eux, et pour les autres.

			Visiblement, je ne suis pas la seule impatiente de l’Arche, car sitôt le rideau retombé, je me retrouve face à une multitude de paires d’yeux, tapis dans la pénombre. Ouvrant grand mes bras, j’attrape ce que je peux de cette petite troupe curieuse et inquiète et l’entraîne le plus loin possible, pour laisser à Rita et Zack l’intimité dont ils ont tant besoin. Comprenant cependant qu’il est parfaitement inutile de les renvoyer se coucher, je dirige la masse mouvante vers la pièce de vie, et bientôt, nous nous retrouvons dans l’espace salon, où toutes sortes de sièges et de coussins ont été entassés. Un véritable havre de paix où nous nous coulons sans retenue. Un étrange conciliabule, dont je ne saisis pas tout de suite la teneur, circule alors parmi les enfants et me parvient par la petite voix de Théo :

			« Dis-nous Shaïa, tu viens d’où toi ? Raconte-nous ta vie d’avant ? »

			Je devrais Bien sûr avoir l’habitude de cette question, mais quel que soit l’endroit ou l’époque à laquelle on me l’a posée, je suis toujours restée profondément coite, incapable de répondre du tac au tac. Qui suis-je finalement ? Et d’où est-ce que je viens ? Comment raconter ? Dire la vérité et passer pour une folle ? Ou m’inventer une vie qui ne sera qu’un fragment de ce qu’a été, jusqu’ici, ma véritable existence. Cette fois, pourtant, ce sont des enfants qui me demandent une histoire, pour se rendormir peut-être. Alors pourquoi ne pas la leur offrir, simplement ?

			« Eh bien, dis-je pour commencer, si vous voulez vraiment tout savoir, je crois que je suis née du premier homme et de la première femme sur cette Terre. »

			De mon public enfantin émanent des exclamations, des rires et des « n’importe quoi ». Je m’en amuse. Et si je continuais ainsi ? Aucun risque, cette fois, de finir enfermée. Les événements ont réduit à néant toute idée de normalité…

			Alors je leur relate les moments si intenses de chasse avec le clan, hommes et femmes confondus, chacun jouant son rôle, sa partition… et les partages équitables qui s’ensuivaient. Personne, pas même les plus faibles, n’était délaissé. Je leur raconte les premiers abris, je leur raconte les pyramides et les châteaux, les guerres et les chasses aux sorcières, les voyages et les découvertes. Je leur parle de l’amour infini que j’ai lu dans les yeux de tellement d’êtres humains, simples et bienveillants. Je leur narre les combats des plus faibles pour une vie meilleure, les départs sans retour possible, les enfants qui pleurent, la nature bienfaisante ou cruelle, contre laquelle l’homme a combattu plutôt que de tenter de la comprendre, jusqu’à ce que d’elle il reste si peu.

			Et c’est ainsi que des heures durant, je raconte à ces gamins perdus, aux yeux ébahis, mille et une aventures que j’ai vécues, sans pour autant parvenir à épuiser mes réserves d’histoires. Beaucoup s’endorment en chemin, se réveillent, rient ou tressaillent, mais pas un, je l’espère, ne pense à ce qui se passe quelques mètres plus loin.

			Finalement, au petit matin, c’est Théo qui, comme il l’a commencée, conclut la séance d’une voix à la fois ensommeillée et joyeuse en disant : « Ils sont trop bien tes contes, Shaïa. »

			

			Rita

			Au creux de mon épaule, la tête de Zack, qui sanglote doucement. Voilà que je retrouve, alors que je ne l’attendais plus, l’enfant apeuré que j’ai recueilli il y a cinq années, ou quelque chose comme ça. Je l’avais trouvé, comme tant d’autres, chapardant pour survivre et je l’avais attiré, tel un petit animal sauvage, avec de la nourriture, qui lui manquait tant. Il avait fini par accepter de rester vivre sous notre toit. Nous n’avions pas encore découvert l’Arche et nous vivions dans une maison certes grandes mais plus délabrée de jour en jour. 

			Zack est resté insaisissable par bien des aspects. Turbulent, violent parfois. Je l’ai souvent repris, grondé, éloigné des autres pour les protéger. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Je me le demande encore, mais je pressens qu’il essayait, en vérité, d’attirer mon attention, de la retenir… il voulait que je sois cette maman que j’étais pour tant d’autres, que je lui dise que je l’aimais, malgré tout ce qu’il pouvait faire. Et je n’ai pas su le lui dire, visiblement, puisqu’il a préféré rejoindre des inconnus plutôt que de rester parmi nous. Des inconnus qui lui promettaient de l’amusement, de la joie, de l’attention peut-être.

			Désormais, tout ceci est du passé. Il est de retour, et je ne le laisserai plus s’échapper, avant d’être sûre qu’il saura voler de ses propres ailes. La lumière change doucement dans le hangar. Le jour se lève, mais il est encore tôt. Je suis épuisée et Zack aussi. Nous avons parlé une partie de la nuit et, enfin, je commence à comprendre la raison de tout cela. Comprendre, le mot est un peu fort peut-être. Entrevoir serait plus juste.

			La veille, Zack a été attaqué alors qu’il rentrait dans l’immeuble décrépi où ses amis et lui survivent. Entraîné dans un autre bâtiment, il a été roué de coups. Cherchait-on à en finir avec lui ? Je ne le pense pas, sinon il ne serait plus de ce monde. Mais ses agresseurs voulaient qu’il nous raconte ce qu’il nous avait révélé. Et ils voulaient que je sache qu’ils étaient là, qu’ils savaient qui j’étais et qu’ils étaient prêts à faire le nécessaire pour être tranquilles. Voilà en tout cas ce qui ressort de son récit rendu confus par la douleur.

			Et puis, mot après mot, il m’a décrit la vie au « Centre », comme il appelle le lieu où il a été emmené, la première fois, après la fête. Il m’a d’abord raconté qu’ils avaient voyagé un long moment, dans une sorte de vieux camion, sans pouvoir me révéler comment il fonctionnait. Il n’y avait pas de fenêtre, et il n’a donc pas pu me dire où ils étaient allés ni combien de temps exactement ils avaient roulé, mais l’ambiance était joyeuse et détendue et on leur donnait toutes sortes de délicieux gâteaux. Comment ne pas être attiré, à 12 ans, par tant de bonnes choses, alors que tout manque désormais dans notre monde ? Puis le véhicule s’est arrêté soudainement et on les a fait descendre. Ils se sont retrouvés devant une sorte de château, partiellement en ruines, mais dont une bonne partie tenait encore fermement debout.

			Autour d’eux, des arbres et de l’herbe haute à perte de vue. On les a laissés jouer dans le parc un moment, pour se détendre, leur a-t-on dit, mais en leur recommandant de ne pas s’éloigner.

			« Mais on n’avait pas du tout envie de partir, a commenté Zack. Tout était tellement parfait ! On avait tout ce qui nous faisait rêver. »

			Ensuite, deux femmes sont venues chercher le petit groupe d’une dizaine d’enfants et l’ont emmené à l’intérieur. Là, tout était un peu décrépi mais propre. Les garçons et les filles ont été séparés dans deux dortoirs distincts. Il y avait beaucoup plus de lits que d’enfants. Ils en ont compris la raison quand, un peu plus tard, d’autres jeunes, déjà présents, sont arrivés. Bien sûr les nouveaux leur ont posé des questions, mais les autres n’avaient pas le droit de répondre : « Ce soir, ils vous expliqueront, leur a répondu le plus grand des garçons. En attendant, ne cherchez pas à comprendre. »

			D’après ce que m’a dit Zack, c’est à ce moment qu’il a commencé à trouver toute cette histoire un peu étrange, mais il était trop tard pour reculer et il s’est dit qu’il allait profiter autant qu’il pouvait.

			Le soir, tous les enfants étaient réunis pour le dîner lorsqu’un homme âgé est entré. Il avait l’air sévère mais la voix avec laquelle il s’est mis à parler, debout à l’extrémité de l’immense table, était douce et reposante. Un peu comme celle de l’homme qui les avait attirés à la fête :

			

			« Bienvenue à tous, et surtout aux nouveaux arrivants, a-t-il déclaré. Vous êtes ici chez vous désormais et vous allez participer à une grande aventure, qui fera retrouver à l’humanité sa splendeur d’avant. Demain, vous serez répartis en plusieurs groupes et certains participeront à leurs premiers tests. Ne vous inquiétez pas, il n’y aura jamais rien de douloureux pour vous. Et ce sera plutôt amusant. N’oubliez pas : un nouveau monde est en marche, et ce sera grâce à vous ! Alors maintenant, bon appétit ! »

			Ensuite, l’homme a quitté la salle et, de l’aveu de Zack, le plus délicieux des repas leur a été servi, comme tous les jours qu’il a passés là-bas. Mais il m’a avoué que cette nuit-là, malgré tous les bienfaits qu’on leur avait apportés, il a très mal dormi. Quelque-chose lui disait que tout ça était trop beau pour être vrai, que ce n’était pas normal, mais il ne connaissait pas assez les autres enfants pour leur faire part de ses doutes… et le garçon qui leur avait parlé dans l’après-midi leur avait bien recommandé de ne pas poser trop de questions.

			Le lendemain, Zack a essayé d’esquiver la sélection mais s’est retrouvé dans les premiers enrôlés pour les tests. D’après ce qu’il m’a raconté, on les a placés dans une grande salle blanche, avec des feuilles et de quoi écrire et dessiner, mais aussi des livres et des instruments de musique. Rien de très inquiétant finalement, a-t-il pensé. Ils étaient cinq dans son groupe, garçons et filles, tous nouvellement arrivés. Au bout de trente minutes, alors que Zack, dont l’hyperactivité n’est plus à démontrer, commençait à s’ennuyer, un homme a ouvert une autre porte que celle par laquelle ils étaient entrés et a demandé à une petite fille de venir.

			De ce qui s’est passé dans l’autre pièce, Zack n’a rien entendu et il ne sait pas non plus combien de temps elle est restée enfermée, mais lorsqu’elle est ressortie un peu plus tard, elle était pâle et affichait un sourire un peu forcé. C’est en tout cas ce qu’il en a déduit. Il n’a pas eu le temps de l’interroger davantage, car déjà, c’était son tour.

			En me racontant tout cela, il m’avoue qu’à cet instant, il a eu envie de fuir. Peut-être comme tous les autres finalement. Mais c’était impossible et ça ne paraissait pas si dangereux que cela, alors il est entré.

			Il s’est retrouvé dans une grande pièce, décorée de couleurs claires, apaisantes. Il y avait quelques chaises et fauteuils, qui paraissaient tous très confortables. Un luxe que je peux m’imaginer, mais que lui, qui était si petit au moment des événements, n’a certainement jamais connu. On lui a demandé de choisir où il voulait s’installer et il a choisi un pouf poire doux et moelleux. Puis, sans lui demander ce qu’il voulait, on lui a apporté une boisson fraîche et sucrée, qu’il a bue quasiment d’une traite et qui lui a paru délicieuse.

			« À ce moment-là, me dit-il, je me suis dit que c’était franchement le top, et que c’était pas la peine de s’inquiéter autant. »

			La boisson avalée, il s’est senti totalement détendu, mais d’après ce que je comprends, il avait toujours pleinement conscience de ce qui se passait autour de lui. Dans la pièce, il y avait un homme et deux femmes, pas très jeunes d’après lui, même si toute personne de plus de 25 ans paraît systématiquement vieille à des enfants de cet âge. Les femmes travaillaient sur deux appareils et ne lui parlaient pas. Seul l’homme s’exprimait. Il lui a expliqué qu’il allait participer à une expérience et que ce ne serait pas du tout douloureux. On allait lui poser des électrodes sur le côté de la tête et il n’aurait qu’à répondre aux questions qu’on lui poserait. Zack disait oui à tout, comme si désormais obéir était une évidence, ce qui est très étonnant quand on le connaît.

			Une fois les électrodes posées, et comme promis, on n’a fait que lui poser des questions, sur sa vie, ses parents, les personnes qui l’entouraient, qui s’occupaient de lui. Il m’avoue qu’il a répondu sans retenue, tant tout cela lui paraissait naturel en cet instant, mais il ne se souvient plus exactement de ce qu’il a dit. Un frisson glacé parcourt mon dos à cet instant. Qu’a-t-il bien pu révéler de notre vie, de notre organisation ? Je n’ai rien à cacher, mais j’enrage à l’idée que ces gens puissent utiliser ce qu’ils savent pour m’enlever d’autres enfants. Pourtant, je dois rester calme, et écouter jusqu’au bout le récit de Zack, pour ne pas le perdre une fois encore.

			Il ne sait pas combien de temps dure la séance, mais cela lui paraît très court. Au bout d’un moment, l’homme lui dit « Merci jeune homme, c’est terminé pour aujourd’hui. Tu as été très bien. Très très bien. » Puis une des femmes lui retire les électrodes et le raccompagne jusqu’à la porte, pour qu’il rejoigne le reste du groupe. Il attend encore dans l’autre salle pendant un long moment, que tout le monde soit passé à l’interrogatoire, comme il dit, puis on les conduit dans le parc où tous les autres enfants sont en train de jouer.

			« Après, me raconte Zack, ils ne m’ont plus jamais demandé de venir aux ateliers. Au début je trouvais ça normal, et même plutôt cool. On me laissait m’amuser et profiter de la nourriture, sans rien me demander en échange, mais un jour, celui qu’on appelait le “surveillant”, parce qu’il voyait et savait tout ce qu’on faisait, est venu me voir à la fin d’un repas pour me demander de venir dans son bureau. Là, il m’a dit :

			— Zack, je suis désolé, mais tu ne vas pas pouvoir rester avec nous.

			— Pourquoi ? J’ai demandé.

			— Eh bien… tes tests montrent que… notre système ne fonctionne pas avec toi.

			— Mais… c’est quoi ces tests ? ça veut dire quoi ?

			— Je ne peux pas t’expliquer vraiment, a-t-il ajouté, mais ça ne marche pas avec toi. Peut-être que tu as manqué d’amour quand tu étais petit.

			— Quoi ? C’est bizarre votre truc, je lui ai répondu. C’est quoi cette histoire d’amour ?

			— Comme je t’ai dit, je ne peux pas t’en dire plus. Mais tu vas peut-être pouvoir nous aider… disons autrement.

			— Et qu’est-ce que je devrais faire ? J’ai demandé.

			

			— Tu pourrais… convaincre d’autres enfants de venir nous rejoindre.

			— Et pourquoi je ferais ça, puisque vous voulez pas de moi ? Qui me dit que vous allez pas les jeter eux aussi ?

			— Je ne peux pas te le promettre, a dit l’homme. Ce que je peux te promettre, c’est que nous t’aiderons nous aussi. Tu auras ce dont tu as besoin.

			— Et je devrais faire quoi ?

			— Tu devras faire venir des enfants ici, mais ils ne devront jamais en parler aux adultes. Et toi non plus, sinon tu auras de très gros ennuis.

			C’est comme ça que je suis devenu leur rabatteur, poursuit-il. Et c’est vrai qu’après la vie a été plus facile pour moi, au début. Jusqu’à ce que tu t’en mêles. »

			Mon cœur se serre en repensant à ces derniers mots. En voulant retrouver les autres, j’ai mis Zack en danger. Mais avais-je vraiment le choix ? Je ne pouvais pas laisser les enfants disparaître les uns après les autres. Et je ne pouvais pas savoir qu’il était impliqué !

			Le jour se lève tout à fait maintenant. Je décide de laisser Zack dormir et le dépose délicatement sur le lit. Amoché ainsi, sa fragilité est criante. Le gamin que je prenais pour un dur, qui m’agaçait au plus haut point, n’est finalement qu’un enfant perdu de plus. Un enfant que je n’ai pas réussi à aider à se construire, malgré toute ma bonne volonté. Preuve s’il en est que la meilleure volonté du monde n’est pas toujours suffisante.

			

			Il est temps d’aller me reposer moi aussi, et je me dirige vers mon espace, pour m’allonger un peu.

			

			Shaïa

			La voix de Rita est calme, posée, presque détendue. Voilà une heure qu’elle me rapporte le récit de Zack et que nous essayons de comprendre ce qui se trame. Nous n’avançons pas beaucoup, mais les éléments que son jeune protégé lui a dévoilés apportent un éclairage nouveau. Là, quelque part, hors de la ville, des hommes et des femmes mènent des expériences étranges sur des enfants qu’ils ont arrachés à leurs familles. D’après Zack, tous semblent bien traités. Ils sont nourris, vivent dans un espace sécurisé où ils renouent avec l’idée si simple de s’amuser sans penser au lendemain. Pourtant, il a également fait part de comportements étranges chez certains. Bien sûr, ils ne les connaissaient pas avant d’arriver au Centre, mais ils trouvent que les enfants présents sont bizarrement éteints. Ils ne pleurent pas, ne se battent pas, ne semblent pas particulièrement joyeux ni heureux pour autant. Un garçon qu’il a rencontré dans le camion qui les a emmenés l’intrigue particulièrement. Ils se sont bien entendus dès le départ, et Zack a tout de suite pensé qu’il avait trouvé son double, celui avec qui il pourrait s’amuser et faire les 400 coups, mais au bout de quelques jours, le garçon, Mino, est devenu particulièrement calme et obéissant. Il n’avait plus envie de rire aux éclats ou de désobéir aux ordres.

			

			Derrière la sérénité apparente de Rita, je sens désormais un feu qui couve. Une chaleur nouvelle, un retour de l’instinct de guerrière qui anime chaque femme blessée. Quelque part, les informations reçues sont rassurantes. Elle sait que les enfants ne souffrent pas outre-mesure, mais les comportements décrits par Zack sont troublants, inquiétants. Désormais, il nous faut agir, avec méthode. Trouver cet endroit et libérer tous ceux qui s’y trouvent. Certes, la tâche reste immense et nos moyens sont risibles. Pourtant, il nous faut agir, et rapidement, car ils doivent avoir compris que Zack nous a livré des informations. Se croient-ils introuvables ? Peut-être. Les déplacements, désormais, sont devenus presque impossibles. Et si le lieu se trouve à plusieurs heures de route, nous ne sommes pas près de le retrouver.

			— Raaa !, grogne Rita. Par quoi devons-nous commencer ?

			— Je comprends ta frustration, je lui réponds. Mais je crois que nous n’allons pas y arriver seules, cette fois. On pourrait essayer de trouver d’autres parents, comme la mère que nous avons rencontrée l’autre jour. Nous sommes sûrement nombreux à rechercher nos enfants.

			— Tu as raison !, lance Rita avec une énergie nouvelle. Il faut faire passer le mot et nous réunir. Mais nous devons rester discrets, pour ne pas alerter les gens du losange. Ils risqueraient de s’enfuir avec les enfants.

			— Oui, nous devons faire passer le message discrètement et trouver un lieu sûr où réunir tout le monde. Peut-être que Zack a des idées ? Il connaît beaucoup de monde.

			— Je ne sais pas, soupire Rita. Il semble si épuisé. Je voudrais tellement lui laisser quelques jours pour se remettre de tout ce qu’il a vécu. Mais est-ce que j’ai vraiment le choix ?

			Nous passons une partie de l’après-midi à élaborer une sorte de plan. Louis finit par se joindre à nous et apporte lui aussi quelques idées. Puis, finalement, nous voyons arriver Fanny, qui déclare, avec une grande fermeté :

			— Je veux vous aider moi aussi. Je me suis tue trop longtemps, parce que je pensais que c’était ce que j’avais de mieux à faire, mais maintenant je ne peux plus garder le silence.

			— Tu es sûre ?, lui demande Rita, qui semble réticente à l’idée d’embarquer la jeune fille. Ça pourrait être dangereux.

			— Oui, je le sais, répond Fanny. Je les ai vus, et je sais ce qu’ils ont fait à Zack. Après lui, je suis celle qui en connaît le plus ici. Et pour l’instant, vous n’avez personne d’autre quoi moi sous la main.

			À ces mots, une émotion bien connue m’envahit : l’admiration. L’admiration si souvent ressentie devant une femme qui se lève et affirme sa volonté et sa puissance. Ici, une femme si jeune et fragile qu’elle donne l’impression de pouvoir être emportée au moindre souffle d’air. Pourtant, je le sais, elle sera plus solide dans la bataille qu’une armée de guerriers. Car elle sera guidée par une saine colère et par l’Amour. Et si tout résidait là, finalement ? Soudain, alors que mon regard plonge dans ses grands yeux verts, je me sens, comme souvent, quitter mon corps, comme transportée et jetée dans l’inconnu.

			Le souffle coupé, il me faut quelques secondes pour reprendre mes esprits, si tant est que ce soit possible. Je suis assise sur un sol froid et humide et presqu’instantanément, des informations olfactives viennent enrichir ma perception. Je suis dans une forêt. Une forêt de mon passé. Une forêt dont je suis certainement le seul être à me souvenir sur cette Terre. À moins que, et cette question m’a si souvent traversée qu’elle ne m’étonne plus… à moins que je ne sois pas le seul être de mon espèce.

			Une voix ferme me sort de ma torpeur : « Shaïa, lève-toi, tu nous ralentis et le danger se rapproche à chaque seconde. » Une voix que je reconnais entre toutes, des siècles après l’avoir entendue pour la dernière fois. Glenda. Mon cœur se serre, de joie de la revoir… et de tristesse, au souvenir de ce qui va lui arriver. Je me relève instantanément et attrape sa main pour reprendre avec elle cette course folle qui nous mène, elle à sa perte, moi à mon salut. Où courons-nous ainsi. Nous n’en savons rien, humainement parlant, mais une sorte de force nous pousse vers l’avant, depuis des jours et des jours, si nombreux que j’en ai perdu le compte.

			Il y a peu, nous vivions paisiblement, dans notre chère forêt, à l’abri des regards et de la violence humaine. Nous savions pourtant qu’elle était partout, que notre présence, même tapies dans les bois, ne serait jamais tolérée. Que notre amour ne serait jamais accepté. Pourtant nous avions l’impression de vivre dans notre Eden, et nous savourions chaque instant.

			Et puis un soir, un groupe d’hommes est apparu. Ils s’étaient égarés dans notre forêt, incapables déjà à cette époque de se repérer parmi le dédale d’arbres que nous considérions, nous, comme notre famille. Ils cherchaient un endroit où dormir et nous avons fait de notre mieux pour les accueillir et leur permettre de se protéger du froid, malgré notre désir irrésistible de les voir s’éloigner. À la nuit tombée, ils ont commencé à boire et à se plaindre du peu de nourriture que nous avions à leur offrir, se fichant de savoir que ce qu’ils dévoraient là constituait une grande part de nos réserves pour l’hiver à venir.

			Enfin, comme nous savions qu’ils le feraient, l’un d’eux nous a demandé ce que nous faisions là. Deux femmes seules, perdues dans les bois. Et nous avons eu beau faire attention à chacune de nos paroles, à chacun de nos gestes, ils ont deviné ce qui nous liait. Comment aurions-pu cacher un amour si puissant ? Je me le suis souvent demandé, mais aucune réponse ne m’est jamais apparue satisfaisante. Nous étions qui nous étions et nul n’aurait pu nous en empêcher. Alors l’un des hommes a voulu, comme il le disait, faire de moi une vraie femme. Et lorsqu’il s’est emparé de mon bras pour m’attirer à lui, Glenda, sans hésiter une seconde, lui a transpercé le thorax. Les autres sont restés abasourdis quelques instants, tentant de comprendre ce qui venait de se produire. J’étais, moi aussi, paralysée par la peur, mais Glenda m’a prise par la main et m’a entraînée au dehors.

			Depuis cet instant, nous courons, presque sans repos, ne nous autorisant que quelques heures de sommeil dans une grotte ou sur un arbre prêt à nous accueillir dans ses plus hautes branches. Quelquefois, je me hasarde à demander à Glenda où nous allons, et elle me répond invariablement qu’elle connaît un endroit où nous serons en lieu sûr. Et je n’ai pas besoin de réponse plus précise, car je lis dans ses yeux clairs une détermination sauvage, animale, qui ne souffre aucun doute.

			En une seconde, me voilà transportée à nouveau dans le présent, mes yeux plongés dans ceux de Fanny, que je reconnais à travers les siècles, même si elle-même ne semble pas savoir qui elle a été, dans une autre vie. Je sens une larme rouler sous ma joue et je demande avec douceur au souvenir de Glenda de ne pas me faire perdre totalement pied. Ma Glenda, mon amour, emportée par des hommes barbares, et brûlée sous mes yeux, alors que nous croyions atteindre un nouveau paradis.

			— Tout va bien ?, me demande Rita d’une voix qui me parvient à peine.

			— Oui, ne vous inquiétez pas pour moi, je lui réponds. Ne vous inquiétez jamais pour moi.

			

			Rita

			Notre force, désormais décuplée, nous pousse irrémédiablement vers l’action, vers l’avant. Avec méthode et détermination, nous écumons les rues, aussi discrètement que possible, pour trouver d’autres familles, d’autres parents inquiets, et désireux de se battre. Chacun d’eux, en promettant de nous rejoindre à la réunion souterraine que nous organisons, dans un lieu dont Louis nous a révélé l’existence, insuffle une énergie nouvelle à notre quête. Désormais, nous n’avançons plus seuls, avec l’énergie du désespoir. Nous créons, au nom de tous, une assemblée de gens qui rêvent de revoir les êtres qui leur ont été arrachés. Notre monde est déjà si cruel, si violent, si injuste. Pourquoi ? Au nom de quoi veut-on encore nous arracher nos enfants ? Car plus que jamais, je le sens, je le crie, tous ceux que l’Arche abrite, qu’ils aient 5 ans ou presque 20 pour les plus âgés, sont mes enfants et je ne laisserai personne leur faire du mal. Alors je me fais louve et je montrerai les crocs à qui tentera encore quoi que ce soit contre eux.

			Au fil de heures et des jours, Zack se remet peu à peu de ses blessures. Bientôt il peut se lever, puis marcher et me propose de retourner dans son « quartier », comme il dit, pour demander de l’aide à certains garçons en lesquels il a confiance. Mais je refuse catégoriquement de l’exposer encore. La protection dont il bénéficie entre ces murs est bien mince, mais elle me paraît être un rempart bien plus puissant que quelques prétendues amitiés qui ne l’ont pas empêché de se faire tabasser.

			Il me convainc alors de prendre contact avec un garçon qu’il considère comme son plus grand ami et qui se fait appeler Djongo. Selon lui, nous pouvons lui faire confiance pour recruter, parmi la faune qu’il fréquente, les meilleurs guerriers pour notre combat à venir. Alors j’accepte, à regret, que la force soit nécessaire pour venir à bout du Losange, comme nous appelons désormais l’obscure organisation à laquelle nous faisons face. Me voilà donc repartie dans les rues douteuses où j’ai retrouvé Zack il y a quelques semaines à peine. Shaïa, ma fidèle Shaïa, m’accompagne encore une fois. Nous nous sommes vêtues le plus discrètement possible et déguisées, camouflées, nous nous dirigeons, pas après pas, vers le repaire qui a abrité Zack pendant de longs mois. Il nous a aussi expliqué que pour eux, là-bas, il n’était pas Zack, mais Stack. Son nom de guerrier, en quelque sorte.

			Une fois devant l’immeuble qu’il nous a désigné, nous pénétrons simplement dans le hall, aussi sombre et humide que tous ceux de la rue. Zack nous a indiqué que quelqu’un nous repérerait dès notre entrée et que nous n’aurions pas besoin de faire savoir que nous étions là. Effectivement, au bout d’une minute, un homme portant une veste à capuche sort de je ne sais où et s’adresse à nous :

			

			— Barrez-vous, nous lance-t-il avec agressivité. Vous êtes sûrement perdues.

			— Non, je lui réponds avec fermeté. Nous venons voir Djongo, de la part de Stack. Il a un CD pour lui.

			Cette dernière phrase semble avoir l’effet escompté car l’individu nous tourne le dos et marche jusqu’à une porte, qu’il ouvre sans frapper. N’ayant pas été invitées, nous nous demandons si nous devons le suivre, mais au bout de quelques secondes, il ressort et nous fait signe d’entrer d’un signe de tête et d’un regard haineux.

			À l’intérieur, nous nous retrouvons nez à nez avec un garçon qui me semble à peine plus vieux que Zack, mais qui est sûrement son aîné de quelques années, tant sa prestance semble importante dans ces lieux. Il est assis dans un fauteuil, dans un coin de la pièce sombre et nous fait signe de prendre place sur deux chaises face à lui, ce qui nous donne l’impression qu’il nous attendait.

			— Qu’est-ce qui vous amène ?, me lance-t-il d’un ton hargneux.

			— C’est Stack qui nous envoie, il pense que vous pourrez peut-être nous aider.

			— Et qu’est-ce qui lui fait penser ça ?

			— Parce que vous connaissez tout le monde, ajoute Shaïa. Il semble que vous soyez une sorte de grand manitou par ici.

			Je souris à ces paroles. Shaïa semble avoir abordé le jeune homme de la bonne manière, car il bombe le torse et répond :

			— Peut-être bien que oui ! Et c’est quoi le problème ?

			

			— Vous savez sûrement que des enfants disparaissent, je poursuis. Et que Stack a été tabassé par ceux qui font ça. Nous voulons mettre fin à cette histoire. Et pour ça, on doit les retrouver, et les combattre.

			— Hum, intéressant, murmure-t-il. C’est vrai que vous paraissez un peu maigrichonnes pour battre quelqu’un.

			Cette dernière phrase me fait bondir intérieurement, mais je dissimule du mieux que je peux mon agacement. Ce n’est ni le lieu ni le moment pour un débat féministe.

			— Oui, nous aurons surtout besoin de personnes de confiance, qui sauront garder le secret sur ce que nous préparons. Sinon l’organisation disparaîtra, avec les enfants. Et nous aurons aussi besoin de camions, parce que le lieu semble être assez éloigné de la ville.

			— Ok. Et qu’est-ce qui vous fait croire que je vous aiderai ?

			Cette fois encore, c’est Shaïa qui prend la parole et ajoute :

			— Je sais que vous n’êtes pas aussi dur que vous avez envie de paraître. Vous trouvez normal qu’on s’en prenne à des enfants ? Et puis nous aider vous permettra de vous montrer que vous êtes un chef juste.

			— Je vois que vous savez très bien parler. Je vais réfléchir et voir qui je peux vous envoyer pour vous aider.

			— Très bien, vous savez où nous trouver.

			— Oui, pas de doute là-dessus…

			

			Nous repartons donc comme nous sommes venues, accompagnées par le sbire qui se trouvait à l’entrée à notre arrivée.

			Une fois dehors, je respire à pleins poumons. Depuis quelques jours, la température est beaucoup redescendue et l’air devient tout à fait vivable, enfin, après des mois de sécheresse et d’insupportable chaleur. Au loin j’aperçois même un semblant de nuage, que je prends pour la promesse de lendemains meilleurs.

			

			Shaïa

			Une appréhension me gagne au fur et à mesure que nous avançons vers le lieu de rendez-vous. Et si nous étions seuls ? Si personne n’avait répondu à l’appel ? Et si nous avions perdu tout ce temps à tenter de rassembler des êtres qui ne souhaitaient pas l’être ? Je ne peux croire que le sort des enfants laisse si indifférent. Mais à l’approche du parking souterrain que Louis nous a dégoté pour la rencontre, la peur laisse la place au soulagement. Là, dans ce grand espace qui semble aujourd’hui si réduit, se tient une faune grouillante d’hommes et de femmes de tous âges et de tous horizons. En d’autres temps, j’aurais parlé de conditions, mais désormais ce terme n’a plus cours. Tous, hommes et femmes, riches et pauvres, se trouvent confrontés aux mêmes défis à relever, au même désespoir de voir surgir une solution au problème de l’humanité.

			Et aux êtres présents en cet instant a été infligé une perte encore bien plus grande que celle de leurs biens matériels et de subsistance. À ceux-là on a pris un enfant, un neveu, un frère, un cousin. Mais au lieu de baisser les bras, ces familles, sous l’impulsion de Rita, la plus sauvage de toutes les mères, celle qui pourtant ne l’est pas, ils décident, aujourd’hui, de ne plus être des victimes passives et résignées.

			

			Rita me jette un regard complice. La joie illumine son visage. Une joie mêlée d’espoir, pour la première fois depuis des mois. Là sont réunies, non pas 30 personnes comme nous l’avions escompté, mais au moins le double. Je reconnais dans la foule certains visages, croisés au hasard de nos recherches. Rita est vite repérée elle aussi. On s’écarte sur son passage et je m’avance dans le sillage de cette guerrière, comme je l’ai fait tant de fois au cours des derniers millénaires.

			Nous arrivons bientôt près d’une estrade, formée par quelques caisses en bois, rassemblées en hâte par les jeunes qui nous ont précédées, quand ils ont constaté que la foule était plus dense que prévu. Rita comprend et monte, impressionnée sûrement, mais d’un pas décidé. Le moment est venu. Je reste en bas, et la regarde. Elle prend le temps de respirer, de regarder les visages, de jauger l’ambiance de la salle. Elle se donne le temps, pour mieux prendre la parole un instant plus tard :

			« Bonsoir à tous, lance-t-elle quand un presque silence s’est installé dans l’assistance. Je vous remercie d’être venus si nombreux ce soir, même si je sais que vos raisons d’être là sont tout aussi solides que les miennes. Nous avons tous vécu, depuis les événements survenus il y a 11 ans, des moments très difficiles. Nos vies ont basculé, et nous avons dû réapprendre les choses les plus élémentaires. Celles que les fées de l’énergie accomplissaient pour nous. Nous avons dû lutter pour nous procurer des choses qui autrefois coulaient en abondance et beaucoup d’entre nous ont essuyé de lourdes pertes, je le sais. Si vous êtes là aujourd’hui, c’est que vous êtes parvenus à surmonter bien des épreuves, mais d’autres n’ont pas eu cette chance ni cette force dont vous avez fait preuve.

			Pourtant, depuis quelque temps, un nouveau malheur s’est ajouté à ce qui nous paraissait jusqu’ici être le pire. On nous a pris ce que nous avons de plus cher : nos enfants. Et ça, nous ne pouvons le tolérer. Des hommes et des femmes, agissant pour des raisons que nous ne comprenons pas encore, ont attiré des filles et des garçons vers une sorte de paradis, où ils pratiquent semble-t-il des expériences dont nous ne savons rien.

			Je sens le frisson qui vous parcourt et en moi-même le dégoût est très fort. Mais nous ne devons pas le laisser tout envahir. Aujourd’hui nous avons besoin de lucidité, et d’organisation, pour venir à bout du fléau que représente cette organisation que nous appellerons Le losange bleu.

			Aujourd’hui nous avons besoin de vous tous pour localiser l’organisation et nous mettre en marche pour retrouver nos enfants.

			Si vous le voulez bien, nous allons d’abord nous séparer en plusieurs groupes, pour tenter de réfléchir à l’endroit où ils pourraient être retenus. Vous avez tous, avant les événements, vécu beaucoup de choses et fait de nombreux déplacements dans la région. Peut-être que la description des lieux parlera à quelqu’un. Je vous invite à rejoindre l’un des 4 drapeaux de couleur que vous voyez se lever, le plus proche de vous, pour un travail en plus petit groupe. 
Merci à tous. »

			Un murmure d’étonnement et de satisfaction mêlés parcourt l’assistance. Je ne sais rien de ce que faisait Rita avant les événements. Je ne sais pas si elle a même conscience du charisme qu’elle peut dégager, mais là, ce soir, je reconnais en elle une meneuse hors du commun.

			Son discours terminé, elle descend de son estrade improvisé et me rejoint, pendant que les groupes se forment dans le calme. Les plus grands de nos enfants se chargent de réunir les participants, avec une habileté insoupçonnée. Çà et là, il y a bien quelques éclats de voix, mais ils sont vite calmés par l’absolue nécessité de faire corps.

			Soudain, je sens Rita se raidir, prête à fondre sur sa proie. Je me tourne pour voir ce qui a pu attirer son attention de cette manière et me retrouve nez à nez avec Zack et son ami, si on peut l’appeler ainsi, Zongo. Zack nous lance un regard clair et franc, nous signifiant ainsi que nous n’avons rien à dire sur sa présence. C’est vrai qu’il a beaucoup récupéré depuis son passage à tabac. Il est presque totalement remis à présent, mais Rita, par prudence, lui avait demandé de rester à l’écart de cette rencontre. Après tout, que savons-nous des gens qui sont ici ? Nous avons demandé à chacun de rester discret, de ne parler du rendez-vous à personne, mais au vu de la foule de ce soir, il y a eu quelques fuites. Il était impossible de contrôler toutes les entrées et nous ne pouvons que nous en remettre au destin.

			

			Zack, visiblement, a défié, une fois de plus l’autorité de Rita et est en pleine conversation avec Zongo, qui semble assez détendu. Je pose une main sur l’épaule de mon amie, pour l’appeler au calme et lui dis :

			— Tu régleras ça plus tard, une fois que vous serez tous les deux. Inutile de le sermonner comme un enfant devant Zongo.

			— Tu as raison, me répond-elle d’un air las. Je dois arrêter de le considérer comme un gamin, même si en vérité c’est le plus immature de tous. Il me demande de lui faire confiance et je n’ai pas vraiment le choix.

			Pour le moment, c’est Zongo qui nous a repérées et qui vient vers nous, visiblement peu décidé à participer aux groupes de discussions :

			— Bonjour mesdames, nous lance-t-il. Vous voyez, je suis venu ! Et il y a du monde…

			— Oui, je vous remercie, répond Rita. J’espère que nous trouverons vite des pistes concernant l’endroit où les enfants sont retenus.

			— J’en suis sûr. C’est une très bonne idée vos groupes. De mon côté, j’ai réfléchi et je pense avoir trouvé de quoi emmener tout le monde sur les lieux, quand on saura où c’est.

			— Génial, s’exclame Rita avec une joie non feinte. Vraiment génial. Et c’est quoi, ce mystérieux moyen de transport ?

			— Je dois encore vérifier deux ou trois choses, annonce le jeune homme d’un air mystérieux. Mais vous le saurez très vite.

			Sans attendre de réponse de notre part, Zongo tourne les talons, et s’éloigne, entraînant Zack dans son sillage. En quelques instants, ils disparaissent tout à fait.

			— Ils sont partis…, dis-je simplement.

			— Vraiment bizarre ce type, maugrée Rita. J’espère que Zack ne va pas encore se laisser entraîner. Je le verrai plus tard.

			

			Rita

			La nuit est déjà bien avancée lorsque nous franchissons les portes de l’Arche après la réunion. Nous avons tenté d’organiser une sortie progressive pour ne pas attirer l’attention, mais il est difficile de contenir autant de personnes.

			En arrivant, je n’ai plus le courage d’échanger le moindre mot avec qui que ce soit et je décide de m’isoler dans mon espace pour faire le vide. Le contact avec une assemblée si dense dans un espace confiné m’a épuisée, après des années à ne fréquenter que quelques personnes à la fois, ou alors une foule réunie en plein air, les jours de marché. Là, on se serait cru dans le métro à l’heure de pointe. Le métro, je souris à cette évocation. S’il y a bien un stigmate de l’ancien monde que je ne regrette absolument pas, c’est bien ce mode de transport. Des centaines d’individus, entassés sous terre, pressés, compressés, dans une promiscuité à la fois gênante et dangereuse. Quelle horreur quand j’y repense ! Comment avons-nous pu accepter d’être ainsi dépouillés et de notre temps et de notre espace vital ? Mais hélas, même si nous sommes revenus à l’essentiel dans les rapports humains, notre vie d’aujourd’hui n’a rien à envier à la civilisation d’alors.

			Soudain, j’ai comme une illumination. Et si la solution à un de nos problèmes venait de se présenter à moi, à travers ce souvenir ? Selon l’endroit où se trouve le lieu où sont retenus les enfants, peut-être pourrons-nous utiliser les anciennes voies ferrées ? J’ai hâte que Zongo nous dévoile le moyen de transport auquel il a pensé. Quel drôle de personnage celui-là ! Je n’arrive pas à le cerner, à saisir sa personnalité . Gentil ? Méchant ? Sûrement un savant mélange des deux, comme chacun de nous. J’espère simplement que son côté sombre ne prendra pas le dessus dans les jours qui viennent. Pourtant je sens qu’au fond, son désir de nous aider est sincère. De toute façon, ai-je vraiment le choix de lui faire ou non confiance ?

			Demain, nous examinerons les hypothèses nées des échanges de la soirée, concernant le lieu de détention des enfants, mais pour l’heure, je voudrais pouvoir mettre toutes mes pensées et mes ruminations en veilleuse. Voilà bien une chose que toute la modernité du monde n’a jamais réussi à nous apporter ! Bien au contraire.

			Je viens de finir de me déshabiller et je m’apprête à me coucher, après avoir enfilé ce qui me sert de pyjama et qui ressemble de plus en plus à une loque informe, quand Théo apparaît. Ses yeux portent encore la marque du sommeil et il a d’ailleurs du mal à les tenir ouverts, mais soudain il est là, devant moi, me faisant bondir :

			— Qu’est-ce que tu fais là, Théo ?, je lui demande en tentant de reprendre contenance.

			— Je n’arrive pas à dormir, me dit-il. Fanny n’arrête pas de ronfler. Et je veux savoir quand Julienne va revenir. Elle, au moins, elle ne ronfle pas !

			

			Voilà donc la vraie raison de sa présence. Julienne, à mi-chemin entre sa grande sœur et sa mère, doit terriblement lui manquer. Et elle me manque à moi aussi. De toutes les filles qui sont passées par ici, c’est celle à laquelle je me suis le plus attachée. Sa douceur, sa gentillesse, sa capacité à me faire rire aussi, même quand je n’en ai pas envie… comme j’aurais aimé avoir une fille comme elle !

			— Je te promets, Théo, elle sera bientôt là, dis-je au petit garçon perdu.

			— D’accord. Mais je peux dormir avec toi quand même ?

			— Bien sûr, je lui réponds. Viens par là.

			Et nous voilà tous les deux, enfoncés sous la couverture un peu rugueuse, qui en cet instant me semble être le plus doux des refuges. Bientôt, sous la pression du petit corps, je sens le sommeil m’envahir et je m’apprête à sombrer pour quelques heures quand je suis de nouveau réveillée en sursaut, par Pitre cette fois, le petit chat perdu, qui semble vouloir partager notre nuit.

			

			Shaïa

			Une atmosphère mi-studieuse mi-conspiratrice s’est installée sur l’Arche depuis ce matin. Pendant que les plus jeunes vaquent à leurs occupations enfantines, dans l’insouciance de leur âge, les plus grands sont rassemblés autour de la grand table, où sont étalées de grandes feuilles. Un peu plus tôt dans la matinée, Rita a repris son rôle de leader et briefé son équipe d’enquêteurs. L’objectif de cette réunion est de rassembler le plus d’éléments permettant d’identifier le lieu où sont retenus leurs frères et sœurs, comme elle les appelle. Hier soir, les participants ont tous fait travailler leur mémoire. Plus question aujourd’hui d’interroger ces supercalculateurs qui en échange de quelques données plus ou moins précises vous fournissaient le renseignement dont vous aviez besoin. Nous voilà revenus au temps des tableaux, des cartes et des petites épingles plantées dans le papier. 

			Peu à peu, de discussions en recoupements, une idée se fait jour : un domaine, à une trentaine de kilomètres de la ville, pour lequel les descriptions des participants correspondent à celles de notre seul et unique témoin, Zack. Un même château, celui d’un ancien vignoble selon ceux qui l’ont décrit. Une statue, surtout, a retenu l’attention de tous. Un dragon de métal, immense, positionné dans le parc, et tenant sous son joug d’autres créatures fantastiques : elfes, fées, faunes, etc. Aujourd’hui quasi enseveli sous les ronces, sans doute pour que les enfants n’aient pas envie de s’y aventurer, il rehaussait autrefois le prestige des lieux. L’un des participants de la réunion nous a raconté que le propriétaire l’avait fait construire pour symboliser la mainmise qu’il estimait détenir sur l’ensemble des domaines viticoles alentours. On ne saura sans doute jamais si celui qui a rapporté cette fable l’a véritablement entendue ou l’a inventée dans l’instant, pour faire frissonner la galerie, trop heureux d’avoir enfin du public. Mais en tout cas, cette statue existe. Zack, qui ne s’en est jamais laissé compter, est allé la dénicher un jour où il n’était pas d’humeur à obéir aux règles.

			La joie et l’excitation se lisent sur tous les visages. Sur celui de Rita en particulier. Pourtant, je vois bien dans ces yeux qu’à ses émotions vient se mêler la peur. Maintenant que la prison des enfants est localisée, il faudra réunir suffisamment de personnes pour s’attaquer à une organisation dont nous ne savons rien. Et les acheminer discrètement sur place. Nous venons de franchir une première étape, mais les embûches seront encore nombreuses avant que la tribu ne soit réunie, ainsi que toutes les familles impactées.

			Néanmoins, c’est une première victoire et malgré les doutes qui envahissent Rita, les enfants ne veulent pas laisser passer l’occasion d’une célébration. Joris, un adolescent d’une quinzaine d’années, est le premier à s’écrier :

			

			— Hourra ! On les a !

			— Oui, et bientôt, on les anéantit !, lance un autre en levant le point.

			— On touche pas à nos frères et sœurs !, s’exclame un autre.

			Et voilà la joyeuse bande, une dizaine d’adolescents en tout, poussant des cris de guerre, qui font sursauter les autres enfants présents aux alentours. Je vois Rita esquisser un geste pour calmer les esprits. Un geste qu’elle arrête en plein vol quand elle comprend que la situation n’a pas besoin d’être contrôlée. D’eux-mêmes, les cris de guerre ont tôt fait de se transformer en danse, dans laquelle sont entraînés tous les êtres vivants à proximité, qu’ils soient humains ou animaux. Je suis à mon tour emportée par la petite troupe tourbillonnante, qui me soulève et me repose en fonction des bras disponibles. Rita elle aussi se laisse submerger par l’énergie nouvelle qui anime le lieu. Demain. Demain ou peut-être tout à l’heure, viendra le moment de réfléchir à la suite et de se mettre en marche. Pour le moment, l’urgence est de laisser s’exprimer ce qui doit l’être.

			Louis, qui arrive avec un panier de légumes, reste d’abord interdit devant ce qui se trouve devant ses yeux. « Danger ou fête ? », semble-t-il se demander pendant quelques secondes, avant de laisser un sourire s’épanouir sur son visage et de déclarer :

			« Ah ! Eh bien je suppose que la brigade vient de résoudre sa première énigme ! » Personne ne lui répond, l’heure n’est pas aux discussions. On lui arrache simplement son panier de légumes, pour le déposer en lieu sûr, avant de l’emmener danser à son tour.

			Qui aurait pu croire qu’une telle fête pourrait avoir lieu, aujourd’hui, alors que dans l’ombre, l’inquiétude règne. Qui aurait pu le croire ? Et pourtant j’ai si souvent assisté à ce type d’élans, à ces inflammations soudaines de la joie contre l’adversité. Et pourtant j’ai rencontré tellement plus de ces joies spontanées dans des endroits et en des circonstances qui ne s’y prêtaient pas. Ces joies qui explosent toujours quand la cohésion et la force du collectif ont permis d’atteindre un but que l’on croyait inatteignable, ou simplement quand une petite étincelle, un rien, un je ne sais quoi, vient faire prendre conscience aux hommes de ce qu’ils ont, même si c’est peu, même si c’est dérisoire.

			

			Rita

			Les premiers rayons du soleil caressent ma peau et pourtant, cela fait des heures que nous nous sommes mis en route. Encore quelques kilomètres et nous pourrons enfin quitter cette machine infernale dont les sifflements me déchirent les tympans et m’empêchent de réfléchir.

			Comme je l’avais pensé, ce sont bien les anciennes voies ferrées que Zongo nous a proposé d’emprunter pour approcher de notre objectif. Mais j’étais loin d’imaginer quel type de véhicule nous allions emprunter. Comment aurais-je pu d’ailleurs, puisque je n’avais jamais rencontré ce monstre de bois et d’acier avant il y a quelques jours.

			Une fois que nous avons identifié le fameux « laboratoire » que nous recherchions désespérément depuis des semaines, Zack, malgré mes réticences, ne m’a pas laissé le choix. Il a décidé de se charger de recontacter son ami et mentor. Je n’ai pas eu mon mot à dire. « Fais-moi confiance pour une fois », m’a-t-il lancé quand je lui ai fait part de mon inquiétude de le voir ressortir de l’enveloppe protectrice de l’Arche. Que pouvais-je répondre à cela ? Et si, depuis le début, c’était de confiance, justement dont il avait le plus besoin ? De confiance et pas de maternage, ni de protection. Et pourtant il me paraît si frêle, du haut de ses 12 ou 13 ans, que je voudrais le placer derrière de hauts murs d’enceinte.

			Quelques heures plus tard, Zongo et une jeune femme à l’allure étrange débarquaient chez nous. Autant je me suis méfiée de Zongo et de sa clique au premier regard, autant j’ai immédiatement beaucoup apprécié cette gamine, dont je ne savais pourtant rien encore.

			— Je vous présente Thaïs, notre petit génie, m’a annoncé fièrement le chef de bande.

			— Enchantée, ai-je répondu.

			— Moi aussi !, s’est exclamée la jeune femme. Je suis si heureuse de vous rencontrer. Vous êtes une sorte de légende !

			— Ah bon ?, ai-je interrogé, sincèrement surprise. Vous avez déjà entendu parler de moi ?

			— Bien sûr ! Vous avez aidé tellement d’enfants ! C’est fantastique. J’ai la chance de vivre encore avec ma famille, mais sinon, j’aurais adoré vivre dans un endroit pareil.

			— Eh bien, vous êtes… enfin tu es la bienvenue, si tu permets que l’on se tutoie.

			— Oh oui, avec grand plaisir !

			— Bon, on va peut-être pas sortir le thé, nous coupa Zongo sèchement. Thaïs a quelque chose à vous proposer pour aller chercher les gosses… sans avoir à marcher 80 bornes aller-retour.

			— Génial !, me suis-je exclamée. C’est quoi l’idée ?

			— En fait, a commencé à m’expliquer la jeune femme, vous savez que depuis les événements, tous les trains sont restés coincés à la grande gare ou quelque part en route, faute d’énergie pour les faire avancer. Et moi j’ai trouvé ça dingue, parce qu’il y a encore 200 ans, on n’avait pas besoin d’électricité pour les faire tourner. On dirait que les gens ont tellement perdu la boule qu’ils n’ont pas pensé à se remettre à la bonne vieille machine à vapeur. C’est ouf non ?

			— Oui, en effet, ai-je commenté avec amusement. Complètement ouf.

			— Alors, moi, a-t-elle continué, à force de fouiller dans les dépôts, j’ai fini par dénicher une vieille loco d’avant et en bricolant un peu, eh ben, ça marche nickel ! Et avec les potes, on s’est arrangés pour la remettre sur les rails.

			— Wow ! je m’exclame. Vous voulez dire qu’on va simplement prendre le train ?

			— Oui, c’est l’idée. Bon, faut vous dire qu’on n’a aucune idée de l’état des voies jusqu’à là où vous voulez allez. C’est pour ça que Bacos et Tiff sont partis en reconnaissance. À vélo !

			J’ai senti comme une grande vague de chaleur déferler à l’intérieur de moi. C’était presque trop beau pour être vrai. Comment était-ce possible ? Comment une si frêle jeune femme avait-elle pu, presqu’à elle seule, résoudre notre principal problème ? Ce monde décousu et cabossé, qui ne ressemble pourtant plus à grand-chose, ne cessera jamais de me surprendre, de par la créativité de ses habitants… ses survivants devrais-je plutôt dire.

			Il nous a fallu encore presque une semaine pour monter l’opération. D’abord attendre que les deux éclaireurs reviennent, puis qu’une équipe aille déblayer les passages sur lesquels la nature a repris ses droits et enfin réunir le plus de personnes de confiance possible, en toute discrétion, évidemment. 

			C’est donc hier soir que nous nous sommes retrouvés. En tout, une cinquantaine d’hommes, de femmes et d’adolescents volontaires pour mener à bien cette périlleuse expédition. Nous avions rendez-vous, pour le départ, dans une gare située à 5 kilomètres de l’Arche et je crois que je me souviendrai encore longtemps de l’arrivée de l’élément le plus important de cette expédition. La vieille locomotive, avançant fièrement vers nous, dans un bruit infernal mais ô combien agréable à nos oreilles qui ont perdu, depuis si longtemps, l’habitude de percevoir des bruits de machines.

			Une fois la machine arrêtée près de nous, qui attendions sur le quai déserté depuis plus d’une décennie, les passagers rocambolesques que nous étions sont montés à bord, dans un embrouillamini de discussions, de rires et de tension. Car chacun, malgré la joie et l’espoir qu’il pouvait ressentir en cet instant, avait pleinement conscience du fait que ce voyage n’aurait rien d’une promenade de santé. Et les armes de toutes sortes que la plupart des passagers portaient étaient de parfaits augures de cette bataille à venir. Une bataille contre un ennemi dont nous ne savons toujours rien.

			Une main posée sur mon épaule me tire subitement de mes réflexions. C’est Zack qui m’annonce :

			— Nous allons arriver là où la voie est la plus proche du château dans 15 minutes. Ensuite il faudra marcher encore plusieurs kilomètres.

			

			— Merci Zack, je lui réponds simplement. Merci pour tout.

			— Ne me remercie pas, dit-il en baissant les yeux. Tout ça c’est en partie de ma faute.

			— Tu ne pouvais pas savoir, lui dis-je d’un ton que je veux rassurant, en posant ma main dans son dos. N’importe qui aurait été attiré par ce qu’ils vous ont proposé.

			— Non, c’est pas vrai, lâche-t-il. Pas tout le monde. Je suis un con et tu le sais.

			— Non !, je m’exclame, stupéfaite de l’entendre prononcer ces mots, lui qui semble toujours plein de morgue et d’assurance. On peut tous faire des erreurs.

			— Si tu le dis, ajoute-t-il d’un air triste. Shaïa m’a dit de te dire que tout est prêt à l’arrière.

			— Merci Zack, je termine en le prenant dans mes bras.

			Même si je le sens se raidir sous cette étreinte qui n’a jamais été courante entre nous, sa résistance ne dure que quelques instants, après lesquels lui aussi pose ses mains dans mon dos et me serre dans ses bras. De quoi m’emplir de force et justifier tous les sacrifices que j’ai pu faire, pour chacun de mes enfants.

			

			Shaïa

			Thaïs, notre jeune et géniale mécanicienne, vient juste de m’annoncer que nous arriverons dans une dizaine de minutes quand je la vois changer de couleur et se jeter sur le tableau de commandes. Un sifflement encore plus strident que ce que nous avons dû supporter une bonne partie de la nuit se fait alors entendre et je suis projetée vers l’avant à mon tour.

			Je m’accroche autant que je peux et je sens mon cœur se mettre à battre la chamade, en même temps que mon sang semble quitter mes mains et mon visage. Un réflexe hérité du fond des âges et dont je n’ai jamais réussi à me débarrasser, même si je sais depuis presque toujours que la mort ne fait pas partie des projets de l’univers pour moi. Le visage de Thaïs, qui est restée scotchée elle aussi près de moi, n’est guère plus détendu. La jeune femme pétillante et pleine d’entrain qui se tenait à mes côtés il y a quelques instants semble avoir été engloutie par la terreur. Et je la comprends. Devant nous, un énorme bloc de pierre trône sur le milieu de la voie et elle sait, elle, que nous n’allons pas pouvoir nous arrêter à temps.

			Quelques secondes plus tard, c’est l’inévitable choc. Cramponnées au tableau de commandes, sans aucune emprise sur la situation, nous retenons notre respiration et, pour ma part, je préfère fermer les yeux. Soudain, l’onde de choc, puissante, me fait lâcher prise et me propulse en sens inverse, vers la porte qui mène au wagon de tête.

			Des instants qui suivent, je ne saurai jamais rien, car je suis complètement assommée par le choc. Mon esprit tente ainsi d’échapper à ce qu’il ne peut affronter.

			Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, Thaïs est étendue près de moi, inconsciente. Une douleur sourde tambourine derrière ma tête. Je lève un bras douloureux et tâte mon cuir chevelu. Pas de sang, visiblement, mais une énorme bosse. Je remue lentement mes membres. J’ai mal, mais je crois n’avoir rien de cassé. Le temps de reprendre mes esprits, et je m’accroupis près de Thaïs. C’est moins brillant son côté. Elle respire, mais du sang s’écoule de sa tête et lorsque je m’approche, je distingue une vilaine entaille à travers ses cheveux. Autour de moi, c’est le chaos, l’avant de la locomotive semble encastré dans le bloc de pierre, mais heureusement, la vieille carcasse a tenu bon. Ne pouvant pas faire grand-chose pour notre mécanicienne, je la place tant bien que mal dans une position plus confortable et retire le pull que je porte pour le placer sous sa tête, espérant ainsi contenir l’hémorragie. Je dois aller voir comment le reste de la troupe a tenu le choc, en espérant que les blessures ne seront ni trop nombreuses ni trop graves.

			La porte qui donne sur le wagon me résiste quelques secondes puis cède et me laisse passer de l’autre côté, où un désordre impressionnant règne. La plupart des passagers ont semble-t-il été projetés vers l’arrière et chacun tente de se relever comme il le peut. Mon regard balaye la salle avec une inquiétude qui s’apaise peu à peu. Pour le moins, la plupart semblent conscients. Enfin, je perçois un mouvement vers le fond du wagon. C’est Rita qui me fait signe. Elle est penchée sur quelqu’un et me demande de venir. Rassurée de la voir consciente et debout, je m’approche à mon tour. Je reconnais immédiatement le petit corps sur lequel elle est penchée. C’est celui de Zack. Un instant, je crois qu’il est mort, mais sa poitrine se soulève encore, faiblement.

			— Il ne se réveille pas, m’explique Rita, un sanglot dans la voix. Je ne vois pas de blessure pourtant, mais il a dû prendre un mauvais coup sur la tête. Mais que s’est-il passé ? Tu as vu quelque chose ?

			— Oui, je lui réponds tristement. Il y avait un bloc de pierre sur la voie et nous l’avons heurté de plein fouet.

			— Ce n’est pas possible, s’exclame Rita, horrifiée. Il y a quelques jours, il n’y avait rien. Les éclaireurs l’auraient vu.

			— Je ne sais pas, Rita, je suis désolée. Peut-être qu’il est tombé de la falaise. Ou peut-être qu’il a été placé là exprès.

			— Dans ce cas, nous sommes en danger, déclare-t-elle d’une voix blanche.

			Soudain, un léger frôlement attire mon attention. C’est la main de Zack qui, en bougeant, a touché la mienne.

			— Regarde, il bouge, j’annonce à Rita.

			— Oui, on dirait qu’il essaie d’ouvrir les yeux. J’espère qu’il va bien ! Comment est-ce que j’ai pu l’entraîner là-dedans ? Comment est-ce que j’ai pu tous les entraîner là-dedans ?

			— Tu n’avais pas le choix, je lui réponds d’un ton doux mais ferme. Jamais ils ne seraient restés à t’attendre sagement pendant que tu allais sauver leurs amis, leurs frères et sœurs.

			— Oui mais quand même, poursuit-elle. J’aurais dû mieux les protéger.

			— Inutile de culpabiliser maintenant. On doit aller voir dans les autres wagons, s’il n’y a pas d’autres blessés. Et ensuite essayer de comprendre ce qui s’est passé. Et avancer.

			— Tu as raison, dit-elle d’une voix sourde. Tu as raison bien sûr. On ne doit pas se laisser aller maintenant. Mais je suis si fatiguée !

			— Je sais Rita, je sais. Et je te promets que bientôt, le calme reviendra, et qu’on pourra en profiter. Tous ensemble.

			— Merci d’être là pour moi, Shaïa.

			— Je suis là pour toi, pour eux, et aussi pour moi. Nous, les êtres humains, sommes tous dans la même galère. Et ce qui vous arrive à vous m’arrive à moi…

			

			Rita

			Je fais le tour des deux autres wagons avec Shaïa et la situation est plutôt rassurante. Quelques bleus, quelques bosses, et vraisemblablement un homme avec une jambe cassée, mais aucune blessure sérieuse, en dehors de celle de Thaïs, qui ne se réveille toujours pas. Louis s’occupe d’elle comme il peut, avec l’aide de deux femmes, dont les enfants ont été enlevés aussi. Pauvre gamine, elle qui nous a suivis sans la moindre hésitation, elle qui a donné tant d’énergie pour que cette expédition puisse avoir lieu, elle doit maintenant payer le prix fort.

			Nous avons décidé que les deux blessés les plus graves seraient transportés dans le village le plus proche à quelques centaines de mètres à peine, en espérant qu’une bonne âme accepte de leur donner des soins plus approfondis. Mais qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire, aujourd’hui ? Toutes les infrastructures d’avant ont été détruites, pillées, squattées. Et, comme dans les temps les plus anciens, la moindre blessure, la moindre maladie, peut désormais vous coûter la vie. Je sens la colère monter en moi, comme chaque fois que je repense à cet immense gâchis. Mais ce n’est pas le moment de la laisser m’emporter. Nous devons continuer notre route et mener, malgré tout, notre mission à bien.

			

			Dès que nous avons mis le nez dehors, une évidence s’est imposée à nous. Ce rocher qui a failli tous nous tuer n’a pas pu tomber d’une falaise, ni arriver là par hasard. Nous étions attendus, épiés et cela signifie que nous sommes en grand danger, et les enfants aussi. Une angoisse monte en moi. Seront-ils encore au château quand nous arriverons ? Ceux qui les retiennent leur feront-ils du mal pour se venger de nous ? J’espère que nous n’avons pas aggravé leur sort en essayant de les sauver. Je ne pourrais pas me le pardonner.

			Malgré mes réticences, Zack, qui a rapidement repris ses esprits, veut toujours nous accompagner. Je sais qu’il a raison, qu’il est le seul à connaître les lieux, mais je ne peux m’empêcher, telle la louve que je suis devenue presque malgré moi, d’avoir peur pour lui, comme pour chacun de mes enfants. Et dire qu’avant les événements, je répétais à qui voulait l’entendre, et même à ceux qui ne le voulaient pas, que jamais je ne serais mère, que c’était trop d’ennuis, de responsabilités. Une vie libre et sans attache, voilà ce pour quoi j’étais faite. Je n’en démordais pas.

			Toute cette histoire nous a finalement fait perdre des heures et la journée est bien entamée. D’après nos estimations, il nous reste une quinzaine de kilomètres à parcourir avant d’arriver au château et je m’interroge. Devons-nous vraiment entreprendre cette marche avec des hommes, des femmes et des adolescents sous le choc et, pour certains, blessés ? Devons-nous nous faire cette route de nuit, alors que vraisemblablement, nous sommes attendus ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Je réalise à quel point tout ceci m’est étranger. Je ne suis pas une guerrière, je ne sais rien de l’organisation d’une troupe, de la manière dont on mène une attaque. Le découragement s’empare de moi. Avons-nous la moindre chance de nous en sortir ? 

			Soudain la réponse m’apparaît comme une évidence, même si elle ne me plaît pas vraiment. Le seul, ici, qui ait quelque chose du meneur de troupes, c’est Zongo. Une troupe de malfrats, certes, une troupe dont je me méfie. Mais ai-je vraiment le choix en cet instant ? Ai-je de meilleures options ? Je ne crois pas. Je vais devoir leur faire confiance. Après tout, s’ils sont là, alors que la plupart n’ont aucun enfant, frère ou sœur parmi ceux qui ont été enlevés, c’est bien qu’ils veulent aider. Quelle autre motivation pourraient-ils avoir ?

			Un jeune garçon passe près de moi. Je ne le connais pas. Il a l’air plutôt malingre et ses vêtements font grise mine. Il fait sûrement partie d’une des familles qui nous ont suivis.

			— Est-ce que tu sais qui est Zongo ?, je lui demande.

			— Évidemment !, me lance-t-il avec une certaine admiration dans la voix. On le connaît tous !

			— Est-ce que tu pourrais me le trouver et lui dire que je voudrais lui parler ?

			— Pas de problème, répond-il en partant en courant.

			Il s’écoule à peine quelques minutes avant que le garçon ne revienne, accompagné de la silhouette désormais familière du petit malfrat.

			

			— Il paraît que tu me cherches, dit-il d’une voix posée, dans laquelle je ne décèle, pour une fois, aucune fanfaronnade.

			— Oui, je lui réponds, avec ce qui s’est passé, nous devons changer nos plans, tu ne crois pas ?

			— Oui, tu as raison, déclare-t-il. On a été repérés, dénoncés peut-être. On doit avancer avec prudence, et être prêts à se battre.

			Je frissonne à cette idée. Nous battre ? Mais avec quelles armes ? Quels combattants ? Nous ne sommes qu’une troupe de parents inquiets et de petits délinquants qui n’ont pour seule expérience que les combats de rue.

			— Je sais ce que tu penses, poursuit-il, comme s’il lisait réellement dans mes pensées. Tu crois que nous ne sommes pas assez forts, mais tu te trompes. Nous avions prévu qu’il y aurait peut-être des problèmes. Et nous avons des armes.

			— Des armes ?, je m’exclame, horrifiée.

			— Oui, des armes, de vraies armes, des couteaux et des armes à feux, avec des munitions. Est-ce que tu crois qu’on a survécu dans la rue toutes ces années juste avec nos poings ?

			— Je… je ne sais pas, je bafouille. Je ne veux pas qu’il y ait de blessés, ni de morts !

			— Ça, on ne peut pas savoir, me lance-t-il. En tout cas nous, on est entraînés et prêts à se battre. Et toi ? Est-ce que tu veux faire demi-tour et les abandonner tous ?

			— Non, bien sûr, ce n’est pas ce que je veux. Mais je ne sais pas quoi faire.

			— Alors laisse-moi prendre le relais et organiser le combat.

			

			— Je n’ai pas le choix, de toute façon. Mais ça ne me plaît pas.

			— Moi non plus, qu’est-ce que tu crois ? On se retrouve dans 15 minutes dans le premier wagon. Demande à tes troupes de nous rejoindre, je vais prévenir les miennes. Et gardons l’œil ouvert. Je vais demander à deux ou trois gars de surveiller les alentours.

			— Bonne idée, je lui réponds finalement. J’espère seulement que nous ne sommes pas espionnés de l’intérieur.

			— Ça, on le découvrira bien assez tôt, déclare-t-il en s’éloignant.

			

			Shaïa

			Une chaleur étouffante règne dans le wagon, mais le message a été passé de ne pas ouvrir les fenêtres, ce qui ajoute à l’atmosphère angoissante du moment. On nous a piégés et on nous guette, nous en sommes tous conscients désormais. Pourtant, personne n’a déserté la troupe hétéroclite que nous avons constituée. Tous, nous sommes prêts à aller au bout, pour sauver ceux que nous aimons, ou simplement parce que c’est ce qui nous paraît juste. Un peu des deux pour ma part, mais de toute façon, je ne connais pas la peur de mourir.

			Depuis quelques instants, les conversations se sont fait murmures. Depuis le moment exact où Rita et Zongo sont entrés dans le wagon. Le visage grave de nos guides ne laisse pas de place au doute, la situation est tendue. Et le reste du voyage n’aura rien d’une promenade de santé.

			« Bon, lance Zongo, on va pas se mentir. Vous savez tous désormais que l’accident du train était une attaque. On a été repérés, voire dénoncés. Et si c’est le cas, ceux qui ont fait ça ont intérêt à être très malins et à courir vite, parce que tôt ou tard, on saura qui ils sont.

			Mais pour l’instant, on n’a pas le temps de s’occuper de ça. On doit avancer. Cette nuit. »

			Un murmure de désapprobation parcourt le wagon.

			

			« Je sais que vous êtes fatigués et que certains sont blessés. Mais on ne peut pas attendre demain pour repartir. On va profiter de la nuit pour essayer d’avancer plus discrètement, même si on sera sûrement suivis. Mais on va devoir marcher en rangs serrés et peut-être qu’il faudra se défendre. Tout à l’heure, vous pourrez aller dans l’autre wagon, récupérer des armes. On part dans une heure, soyez prêts. »

			Lorsque Zongo se tait, je m’attends à ce que Rita prenne la parole à son tour, mais elle n’en fait rien. Visiblement, il n’y a plus rien à ajouter et elle n’a plus la main. Son visage pâle reflète le mélange de résignation et de peur qui l’habite. Pour une fois, elle a décidé de faire confiance et aussi étrange que cela puisse paraître, c’est à ce gamin des rues qu’elle a accordé ce privilège. Elle n’avait sûrement pas le choix. Parfois, la force et la violence sont les seules options disponibles. Surtout quand elles sont utilisées dans le camp opposé avec tant de détermination.

			Une profonde tristesse m’envahit à cette pensée. Longtemps, j’ai cru que l’humanité progressait, qu’elle allait dans le bon sens, que l’individu finirait par compter, que la vie serait célébrée et qu’elle deviendrait sacrée. Pendant un moment, dans quelques régions du monde, cela a semblé être le cas. Quelques centaines d’années tout au plus, mais au final, ces gens qui avaient trouvé la paix, la sécurité, dont l’esprit s’était développé bien au-delà de ce que les premiers hommes auraient pu imaginer, n’avaient atteint cette plénitude qu’en marchant sur l’autre, le plus faible, celui qui n’avait ni les connaissances ni la culture de l’accumulation. J’avoue que quand les événements se sont produits, malgré la douleur et la peine ressenties pour tous ceux qui n’ont pas survécu, pour tous ceux qui souffrent encore, j’ai pensé, et je ne suis pas la seule, qu’au moins la catastrophe remettait tout le monde sur un pied d’égalité. Peut-être même que ceux qui déjà savaient vivre dans l’instant présent, par choix ou par nécessité, s’en sont mieux sortis. Mais là encore, visiblement, c’est un leurre et à en croire ce qui s’est passé avec les enfants, certains n’ont pas vraiment tout perdu.

			Qui sont ces gens ? Que veulent-ils ? Que font-ils des enfants ? Et existe-t-il vraiment un rapport avec l’amour, comme me l’a dit le Mage il y a déjà plusieurs semaines ? Depuis que je l’ai rencontré, nous avons beaucoup avancé sur la manière dont les enfants disparaissaient et bien sûr, découvrir le lieu où ils sont détenus a constitué un immense pas en avant. Mais nous n’avons toujours qu’une très vague idée de leurs motivations.

			Le wagon se vide peu à peu et Rita me fait signe de la rejoindre dehors. Là, dans la relative fraîcheur de la soirée qui s’annonce, sa fragilité m’apparaît de manière encore plus criante.

			— Shaïa, me dit-elle en se jetant dans mes bras, un geste que je ne l’ai encore jamais vu faire. Je suis perdue, je ne sais plus quoi faire.

			— Viens, je lui dis en l’entraînant un peu à l’écart pour que son accès de faiblesse ne soit pas trop visible de ceux qui constitueront, d’ici une heure, une véritable troupe. Tu as pris une décision, et franchement, je ne vois pas ce que tu aurais pu faire d’autre.

			— On aurait pu faire demi-tour, déclare-t-elle. Pour protéger tout le monde. Revenir plus tard peut-être.

			— Tu sais bien que personne n’aurait accepté une chose pareille, si près du but en plus, lui dis-je pour la rassurer.

			Sans un mot, elle se détache de moi et m’adresse un pâle sourire, tout en essuyant une minuscule larme qui coule le long de sa joue.

			— Tu as raison, lâche-t-elle enfin. Tu as toujours raison, en fait, ajoute-t-elle avec un sourire. Mais qui es-tu au juste ? Mon ange gardien ?

			— Qui sait ?, j’ajoute en lui adressant un sourire que je veux encourageant. Qui peut vraiment savoir qui il est ?

			Le rire bref de Rita résonne, dans la nuit naissante, comme un grand éclat de joie. Celui d’une femme qui, après un instant d’émotion, retrouve force et confiance. Une femme qui n’a pas conscience d’être exceptionnelle, mais qui apporte tant au monde qui l’entoure.

			

			Rita

			La nuit est tombée désormais et il est temps de nous élancer dans la nuit. Nous avons finalement décidé de retarder un peu le départ, pour prendre le temps de manger un peu, même si nous devons économiser nos vivres. Un retard qui nous a permis de voir revenir les quelques volontaires qui sont allés au village, pour demander de l’aide pour nos blessés. Les premiers habitants rencontrés se sont montrés très méfiants, et ont refusé de les secourir. Rien d’étonnant. Mais la petite équipe a fini par arriver dans une grande ferme, exploitée par un groupe d’une grande bonté, qui en plus d’apporter les premiers soins à nos blessés, a donné à ceux qui repartaient quelques fruits et légumes de leur production, pour nous soutenir. J’en aurais presque pleuré en entendant cela, mais j’ai déjà versé une larme aujourd’hui, et l’heure n’est pas aux effusions.

			Ils nous ont également rapporté que Thaïs n’avait toujours pas repris connaissance et mon cœur, à cette nouvelle, s’est serré. Trouverons-nous un moyen de la soigner ? Toutes les possibilités de soins qui existaient il y a encore quelques années font désormais partie du passé. Et nous en sommes revenus, en médecine, à l’âge de pierre.

			Pour l’heure, la relative fraîcheur de la nuit facilite notre avancée. Nous en avons pour deux ou trois heures, selon nos estimations. Nous cheminons donc en rangs serrés, encerclés par quelques jeunes hommes armés et prêts à nous défendre en cas de besoin. Je déteste cette sensation d’enfermement. Cela me rappelle les militaires, que l’on croisait autrefois dans le métro. Alors que leur présence était censée être une mesure de protection, elle me donnait l’impression d’avoir quelque chose à me reprocher, d’être surveillée en permanence. Et finalement, elle ne nous a protégés de rien. Le moment venu, la forteresse dans laquelle nous avions l’impression de vivre s’est écroulée comme un château de cartes et les gardiens de la cité se sont bien vite enfuis devant l’ampleur de la catastrophe.

			Soudain, je sens une main sur mon épaule et je me retourne brusquement. C’est Zack. Il est presque aussi grand que moi désormais. A-t-il beaucoup grandi ces derniers temps ? Ou est-ce que dans mon envie de le voir encore comme un enfant que je pouvais contrôler, je ne me suis pas rendu compte qu’il était devenu un adolescent, qu’il fallait accompagner vers un âge adulte désormais signe d’incertitude ?

			— Ça va ?, me demande-t-il d’un air inquiet. T’as l’air si sérieuse.

			— Oui, je lui réponds d’un ton rassurant. Mais c’est un air normal non ? Vu où nous allons.

			— C’est sûr, réplique-t-il. Mais en te voyant, on a l’impression qu’on va tous crever dans une heure. C’est pas très motivant.

			— Tu as raison, dis-je en riant. Je dois avoir une tête à faire peur !

			

			Gentiment, il passe une main sur mon épaule et m’attire près de lui. Comme ce geste me touche. Il ne me déteste donc pas, finalement.

			

			Shaïa

			Au fur et à mesure de notre avancée, l’air se rafraîchit, ce qui nous permet de respirer un peu, dans tous les sens du terme. Autour de moi, des hommes et des femmes marchent, coude à coude. On nous a donné l’ordre de ne pas nous éloigner et après ce qui s’est passé dans le train, personne n’ose déroger à la règle. Nous devons aussi parler le moins possible, ce qui ajoute encore à la tension du groupe. Quelques échanges, pourtant, se font entendre. À peine des murmures, pour avoir un peu d’eau, prévenir d’une branche ou d’un caillou sur le chemin. Ils ont peur, et j’ai peur pour eux. Les visages sont fermés. Dans moins d’une heure désormais, nous devrions nous retrouver aux abords du château, notre destination, promesse de moments difficiles, suivis, si tout va bien, d’une joie indicible pour ceux qui retrouveront leurs enfants.

			Devant mes pieds, une femme trébuche et m’entraîne dans sa chute sur la terre rude et asséchée.

			— Excusez-moi, me dit-elle, confuse. Je n’avais pas vu le trou dans le chemin.

			— Ce n’est pas grave, je lui réponds en posant une main sur son dos. Vous ne vous êtes pas fait mal au moins ?

			— Non, ça va aller. Ce n’est rien.

			

			Pourtant, même dans la nuit, je remarque l’écorchure à son genou, le sang qui perle. Mais nous savons toutes les deux que nous n’avons pas le temps de nous attarder sur ce genre de détails.

			— Je m’appelle Shaïa, je lui dis dans un murmure.

			— Moi c’est Irène, me répond-elle, tout bas elle aussi.

			— Un de vos enfants a été…

			— Kidnappé, oui. Ma fille, Lisa. Elle a 12 ans. C’est une gentille fille, un peu trop gentille pour ce monde. Ça a dû être si facile de la berner.

			— Nous allons les retrouver, je lui assure en essayant d’avoir l’air convaincant.

			— Je l’espère. J’aurais dû la protéger mieux, mais son père est mort il y a un moment déjà et je ne peux pas surveiller tout le monde. J’ai deux enfants plus petits.

			— Vous ne devez pas vous sentir coupable. À cet âge, ce sont encore des enfants, mais on ne peut plus les empêcher de faire certaines choses.

			— C’est sûr, ajoute-t-elle tristement. J’aimerais tellement pouvoir les élever dans une bulle, comme avant…

			Que puis-je ajouter à cela ? Elle a raison. La sécurité que les hommes et les femmes de cette partie du monde croyaient éternelle n’était qu’un mirage. Un mirage qui ne reprendra plus sa forme originelle. Mais peut-être que nous pouvons encore, avec tout cet amour, créer un monde nouveau ? Je souris intérieurement. Moi qui ai tout connu de la vie des Hommes, comment puis-je encore croire qu’un monde meilleur est possible ? Peut-être un biais de mon esprit… ou simplement un élément insubmersible de la nature humaine. Croire, croire, et croire encore, même quand toutes les choses auxquelles on croyait ont été englouties sous les flots, avalées par les flammes ou détruites par la cupidité et la bêtise.

			Un changement de rythme, presque imperceptible, me sort de ma rêverie. Il se passe quelque chose, mais je n’arrive pas encore à comprendre quoi. La nuit nous a définitivement enveloppés désormais et même si la lune nous apporte un semblant de clarté, seules quelques personnes ont été autorisées à allumer des torches.

			Finalement, notre petit groupe s’arrête complètement et pendant une minute ou deux, nous, qui sommes au milieu de la marche, ne savons absolument pas pourquoi. Pourtant, un message finit par nous parvenir. Les éclaireurs ont aperçu des silhouettes au milieu des arbres, à quelques dizaines de mètres devant nous, ce qui confirme l’impression que j’ai depuis le début : nous sommes surveillés. Mais pourquoi est-ce qu’on ne nous intercepte pas ? Pourquoi nous laisser avancer ainsi ? Si les moyens de l’organisation sont aussi importants qu’ils le paraissent, nous devrions avoir été anéantis depuis longtemps. Que sommes-nous, avec nos quelques armes et nos soldats de pacotille, guidés par la seule force de leur détermination ? Aucun de nous ne reculera, à part peut-être la bande de Zongo, qui n’a pas de proche à aller chercher, mais en vérité, nous sommes si peu de chose.

			

			Au bout de quelques minutes, nous reprenons notre marche. Visiblement, nos espions se sont évaporés dans la nature. Nous n’avons pas d’autre choix que de continuer, avec la certitude d’être attendus. La tension monte encore d’un cran. Trop peut-être, pour certains, car j’entends Irène qui sanglote près de moi.

			« Je ne vais pas y arriver, lâche-t-elle soudain dans un soupir. Et que deviendront mes autres enfants si je ne reviens pas ? »

			Je passe mon bras dans son dos, pour la soutenir et la réconforter. Mais que lui répondre ? Inutile de lui promettre que tout ira bien. Cela fait bien longtemps que ces paroles ne réconfortent plus personne. Alors je prononce les seules paroles dont je suis certaine :

			— Rita ne laissera jamais tomber un seul des enfants qui croiseront son chemin. Et s’il lui arrive quelque chose, nous serons quelques-uns à reprendre le flambeau.

			— Heureusement, répond Irène, qu’il existe encore un peu de solidarité. C’est tout ce qui reste, quand on a tout perdu. Et vous ? Je ne vous ai pas demandé, mais vous avez un enfant qui a été enlevé ?

			— Non, je lui dis simplement. Non, je n’ai pas d’enfant, mais je ne voudrais être nulle part ailleurs.

			— Merci, lâche-t-elle avec un pâle sourire. Je ne comprends pas pourquoi vous faites ça, mais merci.

			

			Rita

			Progressivement, dans la nuit, nous approchons de notre but. Dans quelques minutes à peine, nous serons aux portes du domaine. De ce qui va se passer ensuite, je n’ai presque aucune idée. C’est Zongo qui a pris la main et je ne serai qu’une exécutante. Justement, le voilà qui s’approche de moi.

			— L’heure est venue, annonce-t-il d’un ton grave que je ne lui connaissais pas encore. On va arriver et je dois t’expliquer le plan.

			— Je t’écoute, je lui réponds, impatiente d’en savoir plus.

			— D’après ce qu’on m’a dit, le parc du château est très étendu, mais les murs sont assez délabrés. On se répartira en plusieurs équipes, pour passer par-dessus, là où c’est le plus facile et on se rejoindra au pied du château, le plus discrètement possible.

			— Mais ils savent qu’on arrive, c’est sûr. Tu as bien vu qu’on nous surveille. Ils sont sûrement armés.

			— Tu préfères qu’on attaque de front et qu’on nous tire dessus ? On n’a pas le choix. Il faut tenter de ruser.

			— Tu as raison, sûrement…, j’admets, hésitante.

			— On est une quarantaine, on a des armes et mes gars ont l’habitude des coups fourrés, on va faire 5 groupes de 6. Et une dizaine de personnes restera en arrière, au cas où ça tourne mal.

			— Et qu’est-ce qu’ils pourront faire ?

			— Ils iront chercher de l’aide, dans les villages autour, alerter les gens de ce qui se passe.

			— Tu crois vraiment que les gens se soucient des enfants ?

			— On est bien là nous, non ?

			— C’est vrai, j’acquiesce enfin. Et je te remercie pour tout ce que tu fais, pour tout ce que vous faites. Je crois que…

			— Tu nous avais mal jugés ?, termine-t-il dans un éclat de rire. C’est pas comme si on n’avait pas l’habitude !

			J’ai honte soudain, honte d’avoir calqué sur ce groupe de jeunes les peurs d’une société qui n’existe plus, la peur ancestrale de celui qui est différent, qui n’agit pas comme il faut, gentiment, dans les règles. Comme c’est ridicule aujourd’hui ! Moi-même je les ai enfreintes de si nombreuses fois, pour sauver mes enfants, les nourrir, les protéger. Et pourtant quand Zack m’a parlé de ses amis, de l’endroit où il les retrouvait, j’ai porté un jugement sans appel. Mais l’heure n’est pas à l’autoflagellation.

			— On arrive, vient annoncer un des gars de Zongo. On va s’arrêter là-bas. On dirait qu’il y a une sorte de trou dans la forêt.

			— Ok, répond Zongo qui a retrouvé son sérieux. On va rassembler tout le monde et leur expliquer comment ça va se passer.

			

			Shaïa

			Bruissements, pas feutrés dans le tapis de feuilles, chuchotements à peine osés, voilà tout ce qui transpire de notre avancée, qui se veut discrète, presque invisible, même si nous savons que derrière le mur, à quelques mètres devant nous, on nous attend. La bataille est inévitable désormais, mais nous avançons avec la détermination de ceux qui n’ont pas le choix.

			J’ai marché si souvent au sein de groupes tels que celui que nous formons aujourd’hui que j’en ai perdu le compte. Mais c’est l’instinct de la chasseuse qui s’éveille en moi à chaque pas. Une nouvelle fois, le temps des premiers âges me rattrape. Déjà être furtif était un gage de sécurité, une règle à laquelle il ne fallait pas déroger, sous peine de mourir. Et quand venait le moment d’affronter un danger, c’était un corps nouveau qui s’éveillait. Le sang descendait soudain, dans les jambes ou dans les poings, selon qu’il fallait fuir ou combattre et toutes les facultés inutiles étaient comme inhibées, en un seul instant, nous transformant en surdoués de l’affrontement, branchés sur l’instinct plutôt que sur la réflexion. 

			Nous n’avions rien alors des connaissances que nous avons mis des millénaires à construire sur le fonctionnement du cerveau, sur ses capacités à répartir les forces selon les besoins, sur les émotions qui mettent en mouvement l’être humain, de tellement de manières différentes. Non, nous ne savions rien, et la force, alors, était ce que nous avions de plus précieux quand venait le moment de nous défendre ou de gagner un bout de terre où s’abriter. Mais nous étions si peu nombreux qu’il y avait de la place pour tout le monde et que les batailles de territoire étaient rarissimes ! Le plus souvent, si nous convoitions un endroit déjà occupé, nous décidions, simplement, de passer notre chemin, quitte à nous priver de nourriture quelques heures ou quelques jours de plus.

			Une pression sur mon épaule me sort de ma rêverie. Cette fois, nous sommes au pied du mur, dans tous les sens du terme. Nous pouvons encore reculer et fuir, bien sûr, mais je suis certaine que dans notre petit groupe de six hommes et femmes, personne ne le souhaite. Ceux qui hésitaient auraient pu fuir depuis longtemps et à ma connaissance, aucun ne l’a fait depuis notre départ, même si notre parcours a été bien plus chaotique que prévu.

			« C’est le moment de passer, annonce Bayron, l’ami de Zongo à qui il a confié notre groupe. Tout le monde est prêt ? » Nous lui adressons un grognement collectif en signe d’approbation. Et nous commençons aussitôt à escalader l’enceinte délabrée du parc, la peur au ventre, incertains de ce que nous allons découvrir, de l’autre côté.

			Alors que je suis presque arrivée en haut, une pierre roule sur mes pieds et je redescends de quelques centimètres, m’écorchant les bras et les mains au passage. Je ne peux m’empêcher de pousser un léger cri, que j’étouffe aussitôt, en sentant les regards courroucés de mes compagnons, même si je ne les discerne pas clairement dans la nuit. 

			Sans plus rien dire, mais sentant la brûlure gagner mes poignets, je reprends mon ascension, un peu plus difficilement. Je m’apprête à me hisser au sommet, à 2 m 50 de haut, quand une main saisit mon bras et me hisse. Me voilà donc très vite en haut, mais mon sauveur, lui, est déjà en train de redescendre, sans que j’aie pu le remercier ni même le reconnaître.

			En haut, je prends quelques secondes pour respirer et humer les senteurs mi-boisées mi-fruitées du parc, devinant des pommiers et des noyers, entre autres. Mais l’heure n’est pas à la cueillette, même si mon estomac crie famine depuis un bon moment maintenant.

			La descente demande beaucoup moins de force que la montée et quelques instants plus tard, je suis de retour sur la terre ferme, soulagée de sentir l’herbe humide sous mes pieds. Bayron nous recompte. Tout le monde est là.

			— On continue d’avancer, chuchote-t-il.

			— Jusqu’où ?, demande une femme avec une pointe d’inquiétude.

			— Jusqu’à ce qu’on retrouve les autres, près de l’entrée, vers la droite de là où nous sommes.

			— Si on arrive jusque-là, ajoute un homme d’une voix résignée.

			— On n’a pas le choix, répond Bayron sur un ton déterminé. Et nous sommes armés, n’oubliez pas.

			

			Nous reprenons donc notre marche, en rangs serrés, attentifs au moindre mouvement aux alentours. Sur mon épaule, le fusil que l’on m’a confié provoque en moi une étrange sensation. À la fois excitation et malaise. Je revois encore la tête de mes amis quand Zongo a demandé qui savait manier une arme et que j’ai levé la main. Je crois qu’ils s’attendaient à tout sauf à ça. Ils ne savent rien de qui je suis et à vrai dire, dans ce monde nouveau, personne ne pose de questions à personne, mais ils me prennent certainement pour une hippie égarée, une rêveuse, une utopiste. Que sais-je encore ? S’ils savaient combien de fois j’ai dû user de la violence pour me nourrir, survivre et protéger ceux que j’aime. Si je leur avais raconté toutes les guerres sanglantes auxquelles j’ai été mêlée au fil des siècles, m’auraient-ils acceptée parmi eux ? Je n’en sais rien à vrai dire.

			Soudain, un bruit à peine perceptible me fait tendre l’oreille. Devant moi, un homme sursaute et se retourne vivement, prêt à défendre sa vie. « Tout va bien, dit une voix toute proche. C’est Stack, on est juste derrière vous. Continuez d’avancer. »

			Nous voilà donc désormais à une douzaine. Et le moment est venu de quitter l’abri des arbres pour progresser à découvert, sur les quelques mètres qui nous séparent de l’imposante demeure qui se dresse désormais devant nous. De là où je suis, je ne distingue aucune lumière aux fenêtres et aucun signe n’indique que les occupants du château s’apprêtent à se défendre. Ce n’est pas normal, évidemment. Sont-ils déjà tous partis ? Sommes-nous tombés dans un piège ? Cela me paraît évident à présent.

			

			Rita

			Le fait que nous ayons pénétré dans la propriété sans encombre n’a rien de rassurant en réalité et nous restons sur nos gardes à tous les instants. Mais notre progression dans le parc se fait, elle aussi, sans encombre. Et en à peine quelques minutes, tous les groupes, enfin il me semble, sont rassemblés au pied du château, qui ne laisse échapper aucun signe de vie.

			Je distingue Shaïa, à quelques mètres et me dirige vers elle :

			— Qu’en penses-tu ?, m’interroge-t-elle sans juger nécessaire de préciser de quoi elle parle.

			— C’est très angoissant, je lui avoue. J’ai bien peur qu’il n’y ait plus personne ici. Tout ça pour rien !, je m’exclame, pour évacuer un peu de la colère et de la frustration qui m’envahissent.

			— Je ne sais pas quoi te dire, me répond Shaïa, qui pourtant semble avoir toujours une parole réconfortante à offrir dans chaque situation.

			Comme je ne sais pas quoi ajouter moi non plus, nous restons ainsi, sans un mot, chacune essayant de trouver une idée, une raison à l’oppressant silence que nous offre la demeure, autrefois puissante, mais désormais délabrée. Autour de nous, les visages éclairés par la lune affichent tous la même circonspection, le même désespoir. Nous avons tout donné pour venir ici, sauver les nôtres et nous avons l’impression de nous retrouver le bec dans l’eau. Dans quelques instants, ils réaliseront que tout ceci est ma faute et je n’ose imaginer ce qui m’attend.

			J’en suis là de mes réflexions quand, enfin, un bruit vient déchirer le mutisme dans lequel nous sommes plongées. Un grincement, qui fait tourner toutes nos têtes vers l’imposante porte du château. Là, dans l’embrasure, se tient un homme, d’une stature imposante. Ses cheveux grisonnants laissent deviner un âge avancé, qui pourtant semble ne rien avoir enlevé à sa prestance. Il s’avance de quelques pas, sans se sentir nullement menacé, apparemment, par les dizaines d’armes qui viennent d’être pointées sur lui. Au contraire, lorsqu’il est assez proche pour nous apercevoir, un grand sourire s’épanouit sur son visage ridé : « Enfin, mes amis, vous êtes venus ! Vous en avez mis du temps ! »

			Ses paroles sont accueillies par des grognements et des murmures surpris. Certains, sans doute, rêvent de se jeter sur lui, mais déjà, la plupart des regards se tournent vers mon groupe. Le message est clair, on attend de moi que j’entame la conversation avec le drôle de personnage qui nous a pris à partie. Mais que dire ? Que veut-il ? Que faisons-nous là au juste ? Comme souvent, je me tourne vers Shaïa, qui hoche la tête en signe d’encouragement. Il m’en faudrait bien plus, mais je vais de toute façon devoir aller au bout de cette confrontation, moi qui en cet instant voudrais simplement que le cauchemar dans lequel nous sommes embourbés depuis tant d’années prenne fin comme par enchantement.

			

			Me détachant du groupe, je me dirige, à pas mesurés, vers l’homme, et grimpe les quelques marches qui nous séparent pour me trouver à sa hauteur.

			— Ah, voilà la célèbre Rita bien-sûr. Comment pourrait-il en être autrement ?

			— Comment me connaissez-vous ?, je lui demande, à la fois surprise qu’il me connaisse et agacée par son air faussement sympathique.

			— Tout le monde vous connaît, réplique-t-il simplement. Et je vous observe depuis bien longtemps. J’espérais tellement pouvoir vous rencontrer un jour.

			— Eh bien me voilà, je lui lance d’un ton que je sais agressif. Où sont les enfants que vous nous avez arrachés, à moi et à tous ces gens ?

			— Du calme, lâche-t-il de sa voix mielleuse qui me donne envie de le frapper. Les enfants vont bien. Je vais tout vous expliquer, si vous voulez bien m’accompagner.

			— Très bien, je dis. Mais je ne viens pas seule.

			— Je comprends, dit-il. Emmenez deux amis avec vous, mais tout le monde laisse ses armes à l’entrée. Vous comprenez, il y a beaucoup d’enfants à l’intérieur, je ne voudrais pas qu’ils soient blessés.

			— C’est ça, oui. Vous faites tout ça pour leur bien en fait.

			— Évidemment !, s’exclame-t-il. Leur bien, et celui de toute l’humanité.

			Un murmure de désapprobation parcourt notre petite armée improvisée. Je sais qu’ils aimeraient se jeter sur lui, se précipiter à l’intérieur, et je les comprends parfaitement. Mais pour l’instant, nous devons entrer dans son jeu. Nous ne pouvons pas agir avant d’en savoir plus. Je leur adresse un signe d’apaisement et invite Zongo et Shaïa à me rejoindre. En à peine quelques secondes, ils sont près de moi et je me tourne vers notre hôte, qui reprend la parole : « Une dernière personne, s’il vous plaît. Zack, mon cher petit, viens donc par ici. Tu as été si gentil d’amener tous tes amis. » 

			À ces mots, un frisson parcourt mon échine déjà tendue et je m’apprête à répliquer que c’est impossible. Mais avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, Zack est déjà près de nous et je lis dans son regard qu’il n’est pas question que je le renvoie dans le groupe. Que faire ? Dois-je encore le protéger ? Et que signifient les paroles de l’homme ? Nous a-t-il amenés ici en connaissance de cause ? Savait-il ce qui allait se passer ? M’a-t-il une nouvelle fois trompée ?

			J’aimerais le questionner et obtenir des réponses immédiatement, mais déjà l’homme étrange qui nous a accueillis nous invite à entrer. Là encore, il sourit, mais les intentions que je devine derrière ce visage de gentleman ne me disent rien qui vaille.

			

			Shaïa

			Nous pénétrons dans la gigantesque demeure sur les talons de notre hôte.

			« C’est le professeur Édouard », me chuchote une voix près de moi, une voix que je reconnais comme étant celle de Zack. Mais lorsque je tourne les yeux vers lui, son regard reste figé sur le parquet usé. J’ai entendu, comme tout le monde, les paroles du fameux professeur. Et comme tout le monde, je me demande dans quelle mesure Zack savait ce qui allait nous arriver. Nous a-t-il tous manipulés depuis des jours ? Je n’ose pas y croire, il y a forcément une explication. Une explication qu’il devra nous donner. Mais pas maintenant. Pour l’heure, nous avançons, en nous laissant porter par l’étrange personnage qui, de près, paraît beaucoup moins assuré que quand il nous est apparu dans toute sa splendeur, sur les marches du château.

			Certes, son port de tête reste fier, noble et on sent en lui une certaine prestance. Mais à y regarder de plus près, ses vêtements, comme les nôtres, paraissent élimés, abîmés. Pour lui comme pour le reste du monde, pas de miracle donc. C’est sur la manche de sa veste que je note un détail qui était passé inaperçu depuis son arrivée : les deux losanges bleus que nous avons cherchés partout pendant des semaines. C’est la première fois que je vois le symbole depuis que nous sommes entrés dans la propriété. Nous pouvions toujours espérer le repérer, affiché en grand sur un immeuble, une usine. Nous n’avions aucune chance, le secret était bien gardé.

			Où allons-nous désormais ? Qu’est-ce qui nous attend ? Aucun de nous n’en a la moindre idée. Et notre hôte prend un malin plaisir à faire traîner les choses. Pour le moment, il marche devant nous, dans l’immense hall, nous présentant sa demeure comme le châtelain d’une autre époque. Serait-il, comme moi, un être immortel ? Un être venu du fond des âges pour accomplir quelque dessein maléfique. Je chasse cette pensée qui m’a traversé l’esprit tant de fois. Je n’ai jamais rencontré d’autre être éternel. Je ne sais même pas s’il en existe d’autres. Je n’ai jamais trouvé d’explication à ma longévité. Je n’ai pas de mission à accomplir, j’ai simplement toujours fait ce qui me semblait juste. Mais peut-être d’autres êtres, mes semblables, ont-ils pris d’autres chemins.

			Pour me distraire de cette question restée sans réponse depuis si longtemps, j’observe autour de moi. Le château a dû être magnifique autrefois. Sa splendeur passée transpire encore dans les moulures, le parquet de bois massif, l’escalier sculpté avec soin. Mais tout comme le maître des lieux, tout cela a pris un coup de vieux, comme on dit. Et on sent bien que la bâtisse souffre du manque d’entretien, de soins adaptés. Mais elle est debout, au contraire de tant de ses semblables.

			Toujours bercés par la voix de l’homme, nous commençons l’ascension de l’immense escalier, qui grince sous notre poids.

			

			— Il est temps, désormais, de vous faire visiter nos installations. Nous allons commencer par les chambres des enfants. Vous verrez comme ils sont bien ici. Comme ils ne manquent de rien.

			— Il leur manque l’essentiel, rétorque Rita.

			— Et quoi donc ?, s’enquiert le professeur de sa voix railleuse.

			— Leur famille, répond Rita avec des éclairs dans les yeux.

			Pour toute réponse, il laisse échapper un grand éclat de rire méprisant, qui nous donne l’impression de retentir pendant des heures. Personnellement, ce type me glace le sang. Je n’ose imaginer ce que les enfants ont vécu entre ces murs, même si Zack nous a toujours dit qu’ils étaient relativement bien traités, pour des prisonniers.

			Arrivés au haut de l’escalier, il nous entraîne à sa suite vers la droite. J’échange un bref regard avec Rita et Zongo et nous convenons de continuer à jouer le jeu. Autant ne pas contrarier le bonhomme avant d’en savoir plus. Zack, lui, garde les yeux baissés. De honte ? De peur ? Il reste indéchiffrable et nous n’avons aucun moyen de communiquer avec lui sans nous faire remarquer.

			Le long du couloir, éclairé par quelques torches, le professeur nous ouvre les portes de quatre grands dortoirs. Deux pour les filles et deux pour les garçons, comme il nous l’explique. Les pièces semblent propres, salubres, mais malgré l’heure avancée de la nuit, elles sont désespérément vides. Une angoisse sourde monte en moi. Et s’ils n’étaient plus là ? Si cette mascarade n’était qu’une diversion pour nous détourner de notre véritable but ? « Vous les retrouverez dans quelques instants », annonce le professeur comme s’il avait lu dans mes pensées, dans nos pensées. « Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. » Il en a de bonnes lui, vraiment. C’est la meilleure de la soirée !

			— N’est-ce pas, Zack, poursuit-il. As-tu déjà été maltraité ici ? Est-ce qu’on t’a déjà fait du mal ?

			— Non, grogne le garçon sans lever la tête.

			— Vous voyez, lance l’homme avec un regard fier. Vous pouvez lui faire confiance, n’est-ce pas ?

			À ces mots, mon cœur se serre. J’ai de la peine pour ce garçon, quoi qu’il ait pu faire, car manipulé ou manipulateur, il doit horriblement souffrir.

			

			Rita

			De l’extérieur, je dois sembler calme, du moins je l’espère, mais à l’intérieur, je bouillonne littéralement. Cet homme me débecte et je n’ai qu’une envie, lui hurler de me rendre mes enfants, le frapper, le dépecer s’il le faut. Mais le regard que Zongo me lance dès notre entrée dans le château en dit long. Ce gamin serait-il plus raisonnable que moi ? C’est fort probable. Après tout, aucun de ses proches n’est enfermé là-dedans. Lui, c’est un guerrier, un tacticien, un manipulateur même. Tout comme Zack, dont j’aimerais bien connaître le véritable rôle dans toute cette histoire.

			Mais en attendant, je suis docilement le professeur, comme il s’appelle. Je le suis dans son château qui tombe en ruines, tout comme ses vêtements. Je le suis et je l’écoute, mais en arrière-plan, mon cerveau tourne et retourne toutes les hypothèses, dont celle que les enfants ne soient déjà plus là. Qu’ils soient déjà morts peut-être. Et que nous soyons les prochains sur la liste, nous qui nous sommes jetés dans la gueule du loup.

			Lorsque nous pénétrons dans le premier dortoir, propre mais vide, mon rythme cardiaque s’accélère et mon envie de hurler devient plus forte que tout. C’est au moment précis où je vais exploser que je sens la main de Shaïa dans la mienne. Douce et chaude, comme elle. Instantanément, je me calme, un peu. Son message est clair. On ne bouge pas. Comment ce petit bout de femme d’à peine 1 m 45, à l’air si fragile, peut-il dégager une telle force intérieure ? Parfois, j’ai l’impression de côtoyer une force brute, primitive, guidée par ses sens plutôt que par des calculs stériles et des pensées parasites, comme celles qui m’habitent depuis ma naissance.

			Après la quatrième chambre vide, l’homme se tourne vers notre ridicule petit groupe de guerriers de pacotille. Certes, nous pourrions le maîtriser en quelques instants, d’autant plus qu’il ne semble porter aucune arme. Mais il sait parfaitement que nous ne le ferons pas, parce que nous n’avons aucune idée de ce qu’il cache, des forces qui sont derrière lui. Il n’est pas seul, nous en avons la certitude et la patience constitue notre seule option pour le moment. Une option dont j’ai toujours été totalement dépourvue :

			— Bon, ça suffit maintenant, je lance presque malgré moi. C’était bien votre petite visite guidée, mais ce qu’on veut, nous, c’est voir les enfants… et les ramener avec nous.

			— Je comprends votre impatience, réplique le professeur avec un sourire narquois. Et vous avez raison, l’heure est venue de passer aux choses sérieuses et de vous présenter mon incroyable projet. Celui qui permettra à toute l’humanité de retrouver une vie normale et saine, comme celle que nous avons connue pendant plusieurs décennies avant les événements.

			— Saine, rétorque Zongo qui n’avait pas prononcé une parole jusqu’ici. On voit bien qu’on n’est pas né dans le même monde !

			

			— Tu as raison, jeune homme, lui répond notre hôte d’une voix doucereuse. Tu permets que je t’appelle jeune homme ? Tu sembles avoir des siècles de moins que moi.

			— Est-ce que j’ai le choix ?, s’enquiert Zongo.

			— On a toujours le choix, assure l’homme. Mon projet, comme je disais, bénéficiera à l’ensemble de l’humanité. En ce sens, le monde sera encore plus égalitaire qu’avant. Il n’y aura plus de perdants, je te le promets.

			— Je ne crois que ce que je vois, rétorque Zongo du tac au tac.

			— Alors, justement, voyons !, annonce le professeur avec emphase avant de se retourner et de se remettre à marcher le long du couloir qui semble ne jamais vouloir finir.

			Enfin, au bout de quelques interminables mètres, il s’arrête et se tourne à nouveau vers nous. « Nous atteignons maintenant le terme de notre visite. Attention, nous allons emprunter un escalier assez raide, mais vous êtes jeunes et bien plus agiles que moi. Je ne m’inquiète pas trop pour vous. » Ouvrant la porte, il nous désigne un escalier aux marches de bois étroites et qui m’inspire moyennement confiance. Mais l’heure n’est pas à la prudence et comme il semble vouloir que nous passions devant, je m’exécute et entame la descente. Sous mes pieds, les marches craquent et gémissent. Elles semblent si fragiles que je m’attends à passer au travers à tout instant. Derrière moi, mes compagnons suivent en silence. Seul le bruit saccadé de leur respiration traduit leur présence, et leur nervosité.

			

			Shaïa

			Lorsque la lourde porte s’ouvre, je ne peux m’empêcher de retenir mon souffle. Qu’allons-nous trouver derrière le lourd panneau de bois que Rita peine à déplacer ? Un piège ? Une délivrance ? J’en doute. Je n’ai absolument aucune confiance en notre hôte, si aimable soit-il. Mais ce dont je suis persuadée, c’est que dans sa mégalomanie, il est réellement convaincu de ce qu’il prétend : que les enfants sont là pour participer à un grand projet qui permettra de redonner ses lettres de noblesse à notre humanité. C’est cette certitude qui le rend finalement si dangereux. Car de ce fait, il ira jusqu’au bout, quitte à sacrifier quelques vies au passage. Notre humanité, justement, a connu bien trop de ces génies dérangés, qui sous prétexte d’accomplir une œuvre magistrale ont entraîné leurs semblables dans des projets aussi extravagants que destructeurs. Il serait bien trop long de citer tous ceux qui ponctuent la grande Histoire, mais je sais aussi que beaucoup d’entre eux sont, heureusement restés dans l’ombre, car arrêtés à temps. J’espère que c’est ce que nous parviendrons à faire aujourd’hui.

			Enfin, la lourde porte cède et s’ouvre dans un grincement déchirant, comme pour ajouter à l’angoisse qui nous étreint. Tout d’abord, nous ne percevons qu’une lumière bleutée qui nous éblouit après ce passage dans l’escalier plongé dans l’obscurité. Mais bientôt, nos yeux s’habituent à la lumière, qui se révèle finalement très faible, et commencent à percevoir des formes. Là, devant nous se dresse un tableau qui défie toute logique. Sur des dizaines de fauteuils de bois, échappés d’un autre siècle, sont assis des enfants, dont les yeux brillent comment autant de paires de lucioles les soirs d’été, autrefois. De là où je suis, je ne sais pas s’ils nous voient, mais en tout cas, aucun mouvement n’est perceptible. Pourtant ce n’est pas l’aspect le plus étrange de la scène. Ce qui nous fait frémir, Zongo, Rita et moi, comme un seul être, ce sont les câbles sur lesquels ils semblent branchés. Des centaines de câbles, reliés à quelque chose, au plafond. Quelque chose dont nous ne distinguons encore rien. Instinctivement, je prends la main de Rita dans la mienne, sans savoir si c’est elle que je cherche à réconforter, ou moi. Nous restons là, quelques instants, quelques minutes, je ne sais plus, incapables de prononcer la moindre parole. C’est finalement la voix de Zongo qui s’élève, contre toute attente :

			« Bordel, mais qu’est-ce qui a bien pu se passer dans votre esprit tordu ? »

			Même si je ne suis pas sûre que ce soit la meilleure manière de formuler notre pensée, ces quelques mots reflètent exactement celles qui me traversent depuis que nous sommes entrés dans la pièce. Loin d’être vexé par les propos de notre jeune guerrier, le professeur part dans un immense éclat de rire, qui semble ne jamais devoir s’arrêter. La pression des doigts de Rita sur les miens s’intensifie. J’en déduis qu’elle lutte de toutes ses forces pour ne pas exploser. Elle a raison, nous devons garder notre calme, encore. Car là, tout autour des enfants, endormis ou figés, d’autres formes se dessinent, presque aussi nombreuses. Des hommes et femmes, éveillés et armés, qui surveillent nos moindres mouvements.

			— Voilà, finit par lancer le professeur d’une voix de stentor que nous ne lui connaissions pas encore. Vous découvrez encore mon grand projet, mon œuvre, celle qui révolutionnera notre vision du monde.

			— Vous… vous êtes complètement fous, rétorque Rita d’une voix blanche. Qu’est-ce que vous leur faites ?

			— Rassurez-vous, répond-il, comme si cela allait de soi, comme si c’était possible face à un tel spectacle. Les enfants ne souffrent absolument pas et l’opération est sans danger. Les câbles que vous voyez là servent uniquement à capter leur énergie pour alimenter des générateurs qui se trouvent à l’étage supérieur.

			— Mais vous allez les tuer !, s’écrie Zongo.

			— Non, du calme jeune homme, explique le vieil homme. Cette opération est totalement sans danger. L’énergie que nous puisons en eux ne leur est pas vitale, et elle est totalement renouvelable. D’ailleurs, c’est pour les aider à la recharger que nous vous avons tous fait venir.

			— Comment ça « fait venir » ?, demande Rita en se tournant vers Zack. Tu les as aidés, c’est ça ?, ajoute-t-elle en s’adressant directement à lui.

			

			Si Zack reste silencieux, j’aperçois dans la pénombre une larme rouler le long de sa joue. La première que je le vois laisser échapper depuis que j’ai rejoint l’arche il y a quelques mois. La première, peut-être, depuis longtemps. Quelle que soit son implication dans toute cette histoire, l’heure n’est pas encore venue de la démêler et régler nos comptes maintenant ne nous fera pas avancer. Je pose ma deuxième main sur celle de Rita, que je tiens toujours et, instantanément, je l’entends prendre une grande inspiration. Elle aussi a compris que nous devions avancer. Et pour cela, nous devons rester unis, malgré la volonté évidente du savant fou de semer la discorde entre nous.

			— Je vois que vous avez encore de nombreuses questions, lance-t-il, comme en écho à nos échanges silencieux. L’heure est venue de vous dévoiler quelle force invisible, présente en chacun de nous, va devenir la nouvelle énergie de notre humanité.

			— On s’en fout, rétorque Zongo d’un ton haineux. Détachez ces putains de câbles et laissez partir les gosses, espèce de taré !

			— Ah, Zongo, Zongo, dit l’homme comme s’il cherchait à le calmer. C’est vrai que te concernant, je ne suis pas sûr que tu sois vraiment doté de cette force. Mais ce n’est pas ta faute, pour en bénéficier, il faut avoir eu une famille, des parents ou au moins de gens qui tiennent à toi.

			À ces mots, je frissonne, d’horreur, de surprise, de peur. Je ne sais pas au juste. Mais quelque chose, aux tréfonds de mon être, se réveille. Je suis comme projetée, il y a quelques semaines, dans le petit appartement miteux où le Mage m’a reçue. L’amour, voilà quelle force il veut utiliser. L’amour non plus comme énergie pour l’esprit et le corps, l’amour comme énergie pour redonner vie à nos machines, nos voitures, nos téléphones, tout ce que pour quoi l’Homme a mobilisé toute sa créativité au fil des siècles. Tout ce qui, au lieu de nous rendre la vie plus facile, a fini par nous diviser, nous éloigner et nous détruire. Toutes ces choses que beaucoup, pour ne pas dire la plupart des Hommes, rêveraient de voir réapparaître comme par enchantement. Et même si je ne partage pas ce souhait, même si je sais combien la vie était plus simple et plus vraie, avant que nous n’ayons pris le contrôle sur tout, je ne peux pas leur en vouloir. Je comprends même leur désir, leur adhésion à cette illusion, eux qui n’ont connu que cette réalité et celle d’aujourd’hui, bien plus effrayante encore.

			Près de moi, Zongo garde les poings serrés, piqué au vif par les propos du professeur. Le visage de Rita, lui, se décompose. Elle aussi commence à comprendre. Elle non plus ne veut pas croire qu’une telle horreur soit possible.

			— Je crois que vous avez saisi, maintenant, de quelle énergie je parle, reprend l’homme d’une voix plus posée que jamais. L’amour, évidemment, cette puissance qui emporte tout et qui vous a amenés jusqu’ici, avec tous les parents, les frères et sœurs. Tous ceux dont les enfants m’ont suivi, volontairement, pour participer à ce grand projet qui est le mien : faire de cette énergie vitale un courant infiniment renouvelable.

			— Volontairement, c’est ça oui, lâche soudain Zack, prononçant ses premières paroles depuis notre entrée dans le château.

			— Est-ce que je t’ai forcé à venir ?, l’interroge notre hôte.

			— Non, réplique Zack. Mais vous nous avez attirés avec de la nourriture, des jeux. On savait pas ce qu’on allait nous faire. Et après, ceux qui allaient dans vos ateliers revenaient comme des zombies !

			— Allons allons, réplique le savant, tu dis ça parce que tu es jaloux. Parce que toi tu n’avais pas reçu assez d’amour pour pouvoir en redistribuer.

			— N’importe quoi !, lance Zack en s’élançant vers le vieil homme qui s’écarte instinctivement, provoquant un mouvement imperceptible parmi ses troupes alignées tout autour de la salle.

			— Alors pourquoi tu as continué à m’envoyer des copains, si c’était si horrible que ça ?, questionne l’homme avec un sourire narquois.

			— J’avais pas le choix et vous le savez ! Je voulais pas crever !

			— Alors tu les as tous sacrifiés, ajoute le professeur. Sans te poser de question.

			Zack, une nouvelle fois, baisse les yeux et retourne à son silence. Comme je le plains, en cet instant, ce petit d’homme qui a dû lutter entre sa culpabilité et son instinct de survie. Lorsque nous serons sortis d’ici, tous ensemble, je lui raconterai. Je lui raconterai combien d’êtres humains, même les plus solides, les plus éduqués, les plus courageux en apparence, se sont laissé entraîner dans des plans encore plus machiavéliques, simplement pour continuer à respirer. Je lui dirai qu’il n’a pas à avoir honte, qu’il n’a pas eu le choix. Je lui dirai tant de choses sur ses semblables.

			

			Rita

			Les derniers mots du professeur, si on peut appeler comme cela le psychopathe qui se tient devant nous, résonnent en moi comme une déflagration. Depuis que nous sommes entrés dans cette maudite demeure, je me contiens et je lutte pour garder en moi toute cette rage qui m’envahit et grande est l’envie de la reporter sur Zack, que l’homme accuse depuis le début d’être son complice. Et il a presque réussi à me mettre en colère contre lui, à nous séparer. Mais cette fois c’en est trop. Zack a commis des erreurs, c’est certain. Mais ce n’est qu’un enfant, mon enfant, et je ne laisserai personne lui faire du mal.

			— Ça suffit, je m’écrie soudain, faisant sursauter mes trois compagnons. Vous vous trompez sur toute la ligne. Vous n’avez rien compris !

			— Comment ça ?, m’interroge l’homme, surpris que je mette en doute ses découvertes.

			— Oui, votre théorie ne tient pas. Zack a reçu de l’amour, beaucoup d’amour. Et il en donne, à chaque instant. Sans l’amour qu’il porte en lui, aucun de nous ne serait parvenu jusqu’ici. Et il en a payé le prix fort, j’ajoute en songeant au passage à tabac subi par le jeune garçon il y a quelques semaines.

			À nouveau, l’homme part d’un grand éclat de rire, mais, sans répondre vraiment, il poursuit :

			— Si vous voulez. Ce n’est pas très important après tout. Peut-être que vous préférerez savoir pourquoi je vous ai permis d’arriver jusqu’ici, au final. Vous vous doutez bien que ce n’était pas par pure gentillesse.

			— Ah ça, répond Shaïa, on s’en doute. Finalement vous semblez totalement dénué de la force que vous prétendez utiliser…

			— Si ça vous fait plaisir de penser cela, réplique l’homme, comme piqué au vif. Mon projet en fait, est basé sur un amour bien plus grand : celui de l’humanité dans son ensemble. N’est-elle pas plus importante que ces quelques gosses ?

			— Vous êtes complètement cinglé, déclare Zongo. Ce que vous voulez, finalement, c’est recréer une société à deux vitesses, comme avant. Une société dans laquelle certaines vies auront plus de valeurs que d’autres.

			— On s’égare un peu là, indique le savant, dont l’agacement semble grandir. Maintenant que vous êtes là, nous allons pouvoir procéder à la deuxième phase d’expériences. Rita, je vais devoir vous demander de vous avancer avec moi.

			Alors que la main de Shaïa lâche la mienne, je sens, comme en écho, celle de Zack qui se pose sur mon dos, comme pour me retenir. Alors je tourne vers lui et lui adresse un signe de tête, comme pour lui dire : « n’aie pas peur ». Je ne sais pas s’il puise dans mes yeux la confiance dont il a besoin, mais je ne peux guère faire plus pour lui en cet instant. Je m’avance ensuite vers le vieil homme, qui me fait signe de le suivre près des enfants. Une fois à deux mètres de d’eux, je distingue enfin autre chose que des silhouettes et, comme par enchantement, trois chaises s’éclairent, laissant apparaître les jumeaux, Alix et Lucie et, à leur gauche, Julienne. Pour le moment, ils semblent dormir paisiblement mais je ne peux m’empêcher de me demander si cette apparente bonne santé n’est pas illusoire. S’il s’avère qu’il leur a fait du mal, je jure de le tuer de mes propres mains.

			— Maintenant, dit-il comme pour répondre à mon interrogation, nous allons les réveiller. Et nous verrons si leur amour pour vous est assez fort pour produire plus d’énergie.

			— Allez-y, je dis en essayant de paraître sereine.

			Pourtant, la rage bouillonne en moi. La rage et l’impuissance. J’ai envie, bien sûr, de les voir s’éveiller, de les serrer dans mes bras, de m’assurer qu’ils vont bien. Mais après ? Comment allons-nous nous sortir de ce piège ? Je n’en ai toujours aucune idée, et nous n’avons pour le moment pas d’autre choix que de nous soumettre à sa volonté, comme de bons petits soldats.

			— Est-ce que vous êtes prêtes ?, me demande-t-il.

			— Évidemment, je lui dis. Réveillez-les maintenant.

			— À vos ordres, me lance-t-il d’un ton sarcastique.

			Sans que je puisse comprendre ce qui se produit, en un instant, je commence à observer des mouvements dans le corps des enfants. Leur sommeil si lourd semble s’alléger et des tressaillements sont visibles dans leurs mains et leurs paupières. C’est Lucie qui, la première, ouvre les yeux et me voit. Dans ses prunelles, aussitôt, une étincelle s’allume et un pâle sourire apparaît sur son visage. « Rita », semble-t-elle prononcer. Mais aucun son ne sort de sa bouche. Puis c’est au tour de Julienne de revenir progressivement à la vie. Lorsque ses paupières s’ouvrent, elle paraît d’abord ne pas comprendre où elle est ni qui je suis. Mais soudain son visage s’illumine et elle esquisse un mouvement vers moi. Un mouvement aussitôt réprimé par des liens fins qui entourent ses poignets et auxquels je n’avais pas prêté attention jusqu’ici.

			« Ils sont attachés, pour leur sécurité, m’explique leur geôlier. Mais vous pouvez vous approcher d’eux. L’expérience n’en sera que plus intéressante. »

			Ces paroles me donnent envie de me jeter sur lui, mais une nouvelle fois, je me contiens, pour mieux saisir l’occasion qui m’est donnée. Alix, pour l’instant, ne s’est pas encore réveillé, même s’il est lui aussi parcouru de soubresauts. Je m’avance donc vers Lucie, avec la certitude que Julienne comprendra que je privilégie la petite. Une fois que je suis près d’elle, elle essaie elle aussi de se libérer pour me tendre les bras, mais de la même manière, les liens la retiennent sur son fauteuil. Je me penche donc vers elle et l’enserre comme je peux, avec la tendresse infinie que je ressens pour chacun des enfants que j’ai recueillis et élevés. La petite fille émet alors un gémissement et pose sa tête avec force sur mon épaule. À cet instant, je n’ai qu’une envie, l’arracher à son fauteuil et l’emmener loin d’ici. Les emmener tous aussi loin que possible de cet enfer ! Mais un grondement mécanique autour de moi détourne mon attention un instant :

			« Ça marche ! s’écrie soudain le professeur. C’est exceptionnel ! J’avais raison depuis le début ! »

			J’aurais bien envie de lui dire le fond de ma pensée, mais je la garde pour moi et me détache doucement de Lucie, que j’embrasse le plus fort possible sur la joue, avant de me diriger vers Julienne, que je prends elle aussi dans mes bras et qui me rend mon étreinte comme elle le peut. Un deuxième grondement vient s’ajouter au premier. Visiblement, là aussi, tout fonctionne. J’aurais préféré qu’il n’en soit rien, que la théorie de notre hôte ne se révèle pas exacte. J’aurais aimé pouvoir lui dire qu’il a fait une erreur et qu’il n’a plus qu’à nous relâcher. Mais il n’en est rien, et lorsque le deuxième générateur s’allume, c’est un tonnerre d’applaudissements qui retentit. Autour des enfants toujours attachés et endormis, la foule des gardiens semble se réjouir. Qui sont ces hommes et ces femmes capables d’assister le professeur dans ses recherches horrifiantes ? L’humanité recèle-t-elle encore tant d’âmes dévoyées ? Moi qui avais espéré que les événements nous aient au moins permis d’apprendre quelques leçons, je me rends compte qu’aujourd’hui encore, mes semblables sont capables du pire pour retrouver leur petit confort d’autrefois. Un immense découragement m’envahit.

			

			Shaïa

			De loin, nous observons Rita, qui s’approche des filles et les étreint. L’émotion du moment est intense, malgré les circonstances. Seul Alix reste endormi, même si son petit corps semble sur le point de sortir de sa léthargie. Au-dessus de nous, des machines s’allument et le savant fou s’exclame, bientôt applaudi par la foule de geôliers. Près de moi, Zack serre les poings, fou de rage, impuissant. Il sait que nous ne pouvons rien faire, mais l’impatience de ses douze ans le poussera peut-être, dans un instant, à un acte inconsidéré. Je pose une main sur son épaule et tente de le ramener vers moi, mais il me repousse d’un geste vif et me lance un regard noir, sans appel. Il n’a pas besoin de moi. Après tout, il a déjà une mère et, en cet instant, c’est certainement avec elle qu’il voudrait être.

			Les applaudissements cessent soudain, d’un seul bloc, comme si tout ceci avait été savamment orchestré. Les hommes et les femmes réunis dans la pièce ne sont peut-être que des pantins, obligés d’obéir. Peut-être se rebelleront-ils le moment venu ? Ou alors ils sont tellement endoctrinés que toutes leurs réactions sont devenues mécaniques. J’en suis là de mes réflexions quand les générateurs se taisent à leur tour. Pourtant, Rita est toujours près des enfants. Agenouillée entre les fauteuils des deux filles, elle est en train de leur parler, une main posée sur la cuisse de chacune d’elles. Comme j’aimerais entendre les paroles qu’elle leur adresse ! Comme j’aimerais entendre encore la voix de ma mère, quand elle tentait de me réconforter, les nuits d’orage, lorsque notre abri paraissait si dérisoire !

			Je tourne mon regard vers le professeur. Pour la première fois depuis notre arrivée, il semble décontenancé. Les gardiens, eux aussi, s’agitent. Visiblement, ce qui arrive n’était pas prévu. Pendant quelques instants, notre hôte semble ne pas savoir comment réagir. Puis il fait signe à l’un des gardes de s’approcher et lui murmure quelque chose à l’oreille. L’homme l’écoute attentivement, avant de retourner vers ceux qui sont restés postés autour des enfants. Rita, désormais, a remarqué le changement d’ambiance et se redresse pour nous jeter un coup d’œil. Zongo lui adresse alors un signe d’apaisement et je décide de m’approcher de lui.

			— Qu’est-ce qui se passe ?, je lui demande.

			— Tu croyais tout de même pas qu’on allait rester là à attendre de se faire tuer ?

			— Mais qu’est-ce que tu as fait ?, je m’enquiers, mi-curieuse mi-inquiète.

			— J’avais ordonné de donner l’assaut si nous n’étions pas remontés d’ici une heure. Le temps doit être écoulé. Mais faut pas s’inquiéter, mon équipe sait ce qu’elle fait.

			— Et les enfants !, je m’exclame. Tu as pensé aux enfants ? S’ils s’en prennent à eux…

			— Mais il faut bien faire quelque chose non ? On va pas rester les bras croisés à écouter ce fou !

			

			Là, je dois bien reconnaître qu’il n’a pas tort, mais je ne peux m’empêcher de penser aux conséquences désastreuses d’une attaque, surtout avec les enfants toujours attachés et endormis sur leur chaise. Pour l’heure, le gardien auquel le professeur a parlé est en train de constituer une sorte d’équipe, sûrement pour aller voir ce qui se passe. Notre hôte, lui, se montre de plus en plus nerveux. Soudain, quittant son poste d’observation, il se dirige vers Rita et la prend violemment par le bras, pour l’éloigner des enfants, près desquels elle était toujours postée. Lucie émet un cri plaintif, essayant de retenir Rita par la main, mais elle est loin d’avoir assez de force pour résister. Le professeur traîne alors mon amie vers notre petit groupe, pendant que le reste des gardiens se repositionne autour des enfants, qu’ils tiennent toujours sous leur garde, inutile tant qu’ils sont profondément endormis.

			— Vous êtes contents de vous ?, interroge le professeur une fois que nous sommes tous les quatre réunis. Vous croyez vraiment que je n’ai rien prévu en cas d’attaque ? Vous me décevez, vraiment, je vous pensais plus intelligents que ça.

			— Ah, parce que tout ce cirque, c’est censé être de l’intelligence ?, répond Zongo du tac au tac. On n’a vraiment pas le même point de vue, vous et moi.

			— Jeune homme, rétorque l’homme d’un ton pompeux, je ne crois pas avoir la moindre leçon à recevoir d’un marginal inculte et violent.

			Perdant momentanément son sang-froid, Zongo attrape alors le professeur par le col et le tire vers lui, semblant prêt à le frapper. Puis, dans un éclat de rire, le relâche, avant que les gardes n’aient le temps de réagir. Notre professeur s’époussette et déclare :

			« Nous allons attendre que l’incident soit clos. C’est dommage, je voulais faire entrer tous les parents pour une démonstration de grande ampleur du pouvoir de l’amour. Je me faisais une joie à l’idée de ces grandes retrouvailles. »

			À ces mots, j’entrevois dans les yeux de Rita l’envie de répondre quelque chose, mais une déflagration vient interrompre l’échange verbal et, soudain, nous sommes quasiment plongés dans le noir, seules quelques bougies continuant d’éclairer l’immense salle souterraine. Dans le même temps, le ronflement des machines, que nous entendions jusque-là sans en avoir pris conscience, cesse. Nous nous trouvons plongés dans un assourdissant silence. Un silence semblable à celui que nous connaissons depuis que les événements ont fait taire les appareils de toutes sortes. Cette fois, le professeur émet un grognement de rage et fait signe à un de ses hommes de s’approcher de nous. Ils viennent en réalité à deux et sans que nous puissions opposer la moindre résistance, nous entraînent vers l’endroit où se trouvent les enfants. Ce n’est que quand nous arrivons près d’eux que je me rends compte avec horreur que le professeur a gardé Zack avec lui. Quand elle s’en aperçoit elle aussi, Rita pousse un cri déchirant et tente de retourner en arrière, mais elle est aussitôt retenue par un homme qui lui intime du regard de ne rien tenter.

			

			Rita

			Inquiétude, excitation, rage de ne rien contrôler, les émotions se bousculent à l’intérieur de moi et mon esprit embrouillé ne parvient plus à formuler une seule pensée construite. Sans que je puisse m’y opposer, le professeur est sorti de la salle en emmenant Zack avec lui. Que va-t-il lui faire ? Je ne supporterai pas qu’il lui arrive quoi que ce soit !

			Je me tourne alors vers Zongo, pour lui demande des explications. Pourquoi avoir lancé une attaque sans nous prévenir ? De quel droit a-t-il mis nos vies et celles des enfants en danger sans même nous consulter ? Mais il ne semble pas prêt à accepter le moindre reproche et sans une once de culpabilité dans la voix, il nous explique que son équipe devait entrer le plus furtivement possible dans les lieux, en petits groupes et qu’il a totale confiance en ses hommes. Est-il conscient du fait qu’ils agissent à l’aveugle, sans rien connaître de la situation dans laquelle nous nous trouvons ? Là, tout de suite, je n’ai qu’une envie, le gifler, le rouer de coups, mais une fois encore, je me retiens. Nous devons rester unis, faire front devant ceux qui nous retiennent prisonniers. Ils ne doivent surtout pas remarquer que nous ne sommes pas d’accord. Il sera toujours temps de régler nos comptes, si nous sortons. Quand nous sortirons, plus exactement. Je dois garder espoir, malgré tout.

			

			Shaïa finit par attirer mon attention sur un étrange phénomène. Autour de nous, les mains et les jambes des enfants frémissent, comme celles de Julienne et Lucie tout à l’heure. Presque tous les enfants sont en train de réveiller, à l’exception de quelques-uns, comme Alix. À mon grand désespoir, il reste profondément endormi. Si je croyais encore en quoi que ce soit, je prierais pour qu’il ne lui soit rien arrivé de grave, mais je ne peux que continuer d’espérer qu’il met simplement plus de temps que les autres à émerger de sa léthargie. Lucie et Julienne, elles, sont tout à fait éveillées à présent et je les aperçois échangeant quelques mots. Je voudrais pouvoir les rejoindre à nouveau, mais quand j’esquisse un pas vers elle, un jeune homme armé d’un pistolet menace de me tirer dessus.

			— Est-ce que tu vas vraiment tirer ?, je lui demande d’un air de défi.

			— Si tu bouges, oui, me répond-il en me tutoyant comme je l’ai fait en m’adressant à lui.

			— Et pourquoi tu fais ça ?, je l’interroge. Qu’est-ce qu’on t’a fait ? Qu’est-ce que ces enfants t’ont fait ?

			— Je ne suis pas là pour réfléchir, me répond-il sur un ton agressif. Je fais ce que le professeur me dit et tu ferais bien d’en faire autant.

			À cet instant, plusieurs détonations retentissent, attirant l’attention de tous les gardes comme des enfants qui commencent à se réveiller. Çà et là, des pleurs et des gémissements se font entendre. Quel réveil brutal pour eux !

			

			— Et tu crois qu’il va s’en sortir, ton professeur ?, je lance au garde pour le provoquer. Tu sais ils sont très nombreux, dehors, il n’a aucune chance.

			— C’est ça oui, rétorque-t-il.

			Mais malgré la confiance qu’il affiche, j’ai bien vu, dans ses yeux, passer une lueur d’inquiétude. Ce n’est qu’un homme après tout, un homme jeune, à qui on a peut-être promis de grandes choses, mais qui se rendra certainement compte, tôt ou tard, qu’il n’a été que l’instrument d’un projet complètement absurde. Espérons que ce ne sera pas trop tard, pour lui comme pour nous. Pour le moment, le rythme des déflagrations accélère. Là-haut, la roue de la violence est lancée. Là-haut se trouvent des parents désespérés à qui on a enlevé leurs enfants et ils ne lâcheront rien avant de les avoir retrouvés. De là où je me trouve, je ne peux qu’espérer que les vies humaines seront épargnées. Et en tant que mère, j’enrage de savoir Zack servir de bouclier dans cette bataille rangée.

			Autour de nous, malgré ou peut-être à cause de tout ce bruit, la vie reprend peu à peu et au bout de quelques minutes, ce sont plusieurs dizaines de paires d’yeux qui sont tournées vers nous. Des yeux qui appartiennent à des enfants qui ne nous connaissent pas, et qui doivent être terrorisés de se réveiller dans de telles conditions. Les pleurs, d’ailleurs, sont de plus en plus nombreux.

			— Laissez-nous au moins aller les consoler, j’implore un autre garde, proche de nous. Vous voyez bien qu’ils ont peur.

			

			— Non, réplique l’homme. C’est impossible. On a l’ordre de ne laisser approcher personne.

			— Mais c’est de la folie, je lui réponds. S’il vous plaît, ouvrez les yeux. Ils sont attachés de toute façon, je veux juste leur dire quelques mots.

			— Ok, finit-il par lâcher.

			Et il fait signe aux autres qu’il me laisse approcher des enfants. Aussitôt, Shaïa m’emboîte le pas sans que personne ne proteste et en m’avançant vers le garçon le plus proche de moi, qui doit avoir 9 ou 10 ans, je me dis que nous venons de remporter une première victoire. En l’absence de leur chef, nous sommes parvenues à éveiller, chez ses sous-fifres, une étincelle d’humanité.

			— Tout va bien, je dis à l’enfant avec la voix la plus sereine possible. On va bientôt sortir d’ici.

			— C’est vrai ?, me demande-t-il.

			— Oui, je lui réponds, même si au fond je n’ai aucune certitude.

			Tout ce que je peux faire, pour le moment, c’est le prendre quelques instants dans mes bras et en profiter pour tenter de détacher ses liens, sans succès. Pendant plusieurs minutes, Shaïa et moi arpentons les rangées de fauteuils, pour adresser quelques mots à chacun, mais lorsque nous nous retrouvons, près de Julienne et Lucie, aucune de nous n’est parvenue à détacher un seul enfant.

			— Comment ça va ?, je demande à Julienne lorsque nous sommes près d’elle.

			— Ça peut aller, me dit-elle. J’ai comme des bourdonnements dans la tête, mais je me sens bien réveillée maintenant. J’ai l’impression d’avoir dormi pendant des jours. Il se passe quoi en haut ?

			— On ne sait pas bien, j’avoue à ma protégée. Nous sommes venus pour vous sortir d’ici et les amis de Zack ont décidé d’attaquer le château.

			— Merci, dit simplement Julienne. Il ne faut pas avoir peur. Ils ne sont pas si nombreux. Beaucoup de gens sont partis quand le professeur a commencé à devenir vraiment fou. C’est pour ça qu’ils nous ont tous attachés ici cette nuit. Pour pouvoir mieux nous surveiller je pense.

			— Pourquoi Alix ne se réveille pas ?, interroge soudain Lucie de sa petite voix près de nous.

			— Oh, je ne sais pas ma chérie, je lui réponds. Peut-être qu’il est plus fatigué que les autres.

			— Mais tous les autres sont réveillés, réplique-t-elle avec un sanglot dans la voix. Sauf lui !

			— Je sais, mais ne t’inquiète pas. On va tous vous sortir d’ici et il va se réveiller. Je te le promets.

			Voilà, encore une promesse que je ne suis pas sûre de tenir. À vrai dire, en cet instant, je ne suis plus sûre de rien, à part que nous devons sortir d’ici. C’est justement ce moment que choisit le professeur pour revenir dans la salle, en tenant Zack en joue. Il n’a plus rien, désormais, du gentleman désuet qui nous a accueillis il y a moins de deux heures. Échevelé, les vêtements déchirés et couverts de sang, il a perdu toute prestance. Et, plus dangereux encore, le peu de raison qui lui restait semble désormais s’être envolé.

			« Ça suffit maintenant, hurle-t-il pour couvrir les pleurs des enfants. Vous êtes venus pour détruire mon œuvre ? Vous ne voulez pas de ma découverte ? Alors vos enfants aussi vont disparaître. Gardes ! Abattez-les ! »

			Dans le vaste sous-sol, c’est la stupéfaction générale. Les enfants, implorant qu’on les détache quelques secondes auparavant, semblent avoir pris conscience, avec l’entrée de leur bourreau, de la gravité de la situation et n’émettent plus la moindre plainte. Quant aux gardes, s’ils ont bien levé leurs armes sur les enfants, ils semblent maintenant tétanisés devant les regards innocents fixés sur eux. Mes yeux, eux, oscillent entre Zack et les autres enfants, toujours attachés sur leurs chaises. Les miens comme les enfants inconnus, que j’aimerais tous pouvoir sauver.

			« Alors quoi ?, insiste l’homme en voyant que rien ne bouge. Vous allez obéir ? »

			Aucun mouvement encore, mais hors de la salle, les bruits de pas, de coups de feu et de voix se font de plus en plus forts, maintenant que la porte qui mène à l’escalier est ouverte. Cette fois, l’issue est proche, tout le monde en a conscience, même si personne, parmi nous, ne sait qui est en train de gagner la bataille, au-dessus de nos têtes.

			

			Shaïa

			« Ne tirez pas ! Ne renoncez pas à votre humanité ! Épargnez ces enfants innocents ! »

			Ces mots sont sortis du plus profond de moi, presque sans que j’en aie conscience. Là, en cet instant figé où tout peut basculer, je ne peux plus me taire, je ne peux laisser faire. Et joignant le geste à la parole, je m’avance vers celui par qui tout a commencé.

			— Si vous êtes sincère, je poursuis, levant les bras pour lui montrer que je viens en paix. Si votre but est d’aider toute l’humanité, alors vous ne pouvez pas faire tuer ces enfants. Ce n’est pas possible. Aucune cause ne justifie un tel sacrifice.

			— Oh toi la prophétesse, réplique l’homme avec agressivité. Toi on ne t’a rien demandé ! Tu viens d’où d’abord ? Tu crois que je ne sais pas qui tu es ? Tu crois que je ne sais pas qui sont tes semblables ? J’en ai rencontré d’autres, des comme toi. Mais aucun n’a réussi à m’arrêter, jamais. Tirez, je vous dis ! s’écrie-t-il à l’attention des gardes qui ne bougent toujours pas, ni pour tirer ni pour baisser leurs armes.

			Je me fige moi aussi, à quelques mètres de lui, à quelques mètres de Zack dont je distingue désormais clairement les yeux pleins de larmes et le visage congestionné, tant la pression du bras de son bourreau est forte sur son cou. Pendant de longues secondes, les paroles de l’homme résonnent en moi, encore et encore. Chaque mot qu’il a prononcé vibre dans mon esprit. Sait-il qui je suis ? Est-il, lui aussi, un être immortel ? Ou a-t-il lancé ces mots pour m’impressionner, me déstabiliser ? Se doute-t-il que je n’ai pas peur de son arme ? Qu’elle ne pourra me faire aucun mal ? Peut-être pas après tout, puisqu’il l’a détournée de la tête de Zack pour la pointer vers moi. Zack dont je devine, à son regard, qu’il va justement tenter quelque chose. Je voudrais le dissuader, lui dire de faire attention, mais est-ce encore le moment d’être prudent ? Ça, je ne le saurai jamais, car au moment où je décide de m’avancer encore, de provoquer le savant pour qu’il tire sur moi, plutôt que sur le jeune garçon, l’homme écarquille les yeux et s’écroule, non sans appuyer, au passage, sur la détente.

			

			Rita

			Comme tout le monde autour de moi, je retiens mon souffle depuis que Shaïa a commencé à s’adresser au professeur. Les gardes semblent comme paralysés, mais je lis, dans les yeux de beaucoup d’entre eux, qu’ils ne tireront pas sur les enfants. Je ne sais pas qui ils sont, mais leur chef a perdu l’emprise qu’il avait sur eux. Et les paroles de Julienne résonnent encore en moi. Apparemment, beaucoup d’entre eux ont déjà quitté le navire. C’est donc un groupe affaibli auquel nous faisons face aujourd’hui. Un groupe qui bien avant notre arrivée avait commencé à douter. Et bien loin de l’heure de gloire que le châtelain nous a annoncée à notre arrivée, c’est à une véritable débâcle que nous sommes mêlés.

			Soudain, comme tout le monde, je le vois s’écrouler, dans une déflagration. Mais il me faut quelques secondes pour comprendre que le coup est parti de son arme et qu’il n’est pas la cause de sa chute. Car celle qui lui a tiré dessus se tient désormais dans notre champ de vision, devant la porte de l’escalier par lequel nous sommes arrivés : Thaïs, un arc à la main, s’élève, telle une fière guerrière, devant nous tous. Je n’en crois pas mes yeux. La dernière fois que je l’ai vue, il y a quelques heures, elle était allongée sur une civière improvisée, totalement inconsciente. Et maintenant elle est là, et elle vient de nous sauver, tous.

			

			Cette fois, les gardes, comme prenant conscience qu’ils n’ont plus de chef à qui obéir, baissent leurs pistolets et leurs fusils. Certains commencent même à délivrer les enfants qui se trouvent devant eux, en brisant leurs liens avec un couteau. De mon côté, je me précipite vers Shaïa, tout comme Zack, qui est déjà accroupi près d’elle. La balle l’a touchée en plein ventre, et elle saigne abondamment, mais elle semble parfaitement consciente :

			— Ne vous inquiétez pas pour moi, dit-elle le plus calmement du monde. Je vais bien.

			— Oui, ça va aller, je lui réponds pour la rassurer, même si elle ne semble pas en avoir tellement besoin. On va s’occuper de toi.

			Et comme pour confirmer ce que je viens de dire, des hommes et des femmes, de ceux qui constituaient notre « armée », commencent à affluer dans la pièce, créant un brouhaha intense. Beaucoup se précipitent vers les enfants, pour retrouver les leurs, les détacher, les emmener loin d’ici, mais ceux qui n’ont pas d’attache particulière s’approchent de nous. Une femme, en particulier, s’agenouille près de Shaïa et me dit : « Je suis médecin. Je vais m’occuper d’elle. » Sur le moment, je me dis que je ne connais pas cette femme, mais dans la confusion, je ne suis plus sûre de rien. Je laisse donc Shaïa entre ses mains et me dirige vers Zack, que je prends dans mes bras et qui se laisse aller, sans aucune résistance pour une fois. Près de lui gît le fameux professeur, qui voulait sauver l’humanité et qui n’a pas réussi à se sauver lui-même.

			

			Shaïa

			La fête bat son plein lorsque je pénètre dans la cour de l’Arche. Partout où se pose mon regard, des enfants, des couleurs et des rires en cascade. De la musique aussi, dont je mets un moment à comprendre la provenance, tant le phénomène est devenu rare ces dernières années. Pourtant, cette fois, je le sens, un nouveau cap est passé. L’heure est encore à la survie bien sûr, mais avec le retour des enfants, notre petite communauté, notre ville même, ont retrouvé le goût de la joie, de la célébration et de la créativité.

			Quelques semaines déjà nous séparent des retrouvailles, mais malgré son soulagement, Rita refusait d’organiser des festivités tant qu’Alix n’avait pas complètement récupéré. Après notre retour du château, il était le seul à rester inconscient et il l’est resté encore plusieurs jours. Puis, petit à petit, son corps a commencé à s’animer, ses paupières à se soulever par intermittence et il a fini par revenir à lui. Affaibli, désorienté, mais vivant. Rita a passé des jours et des nuits à le veiller, puis elle l’a couvée comme une louve, à longueur de journée, redoublant d’attentions pour lui, tout en continuant de s’occuper du reste de la tribu. Pas à pas, le petit garçon a repris vie et forces, jusqu’à recouvrer complètement son énergie et sa joie de vivre. Alors, Rita a pu relâcher sa vigilance et elle a fini par accepter de laisser les enfants organiser cette fête qu’elle s’était promise en secret le jour où les enfants lui ont offert l’arbre qui désormais orne fièrement la cour.

			Dès qu’il m’aperçoit, Marius se détache du groupe de bambins qui galopent en tous sens, pour venir m’attraper par la main et m’entraîner au cœur de la petite mêlée. Me voilà donc tourbillonnant au son des percussions improvisées par les enfants. Soudain, malgré les millénaires écoulés, je me retrouve de nouveau mêlée à un clan soudé par les sons tribaux et débridés. Soudain la vie redevient simple, primale et seul l’essentiel demeure.

			Je me laisse entraîner, enivrée, sans retenue, encore transportée par les mots échangés avec Le Mage, tout à l’heure. Enfin, grâce à lui, je sais que je ne suis pas seule, que quelques dizaines d’êtres tels que moi sillonnent eux aussi le monde, apportant leur aide là où elle leur paraît nécessaire. Poussés par une force inconnue, il semble qu’il nous soit impossible de nous rencontrer, au milieu de la multitude des êtres humains. Mais savoir que quelque part, d’autres « guides », comme nous a appelés Le Mage, respirent et font circuler l’amour, m’emplit le cœur de liesse.

			Au bout d’un long moment, épuisée, je ressens le besoin de m’éloigner des jambes, des bras, des vibrations qui continuent leur danse autour de cet arbre qu’ils ont sauvé mais qu’ils considèrent aujourd’hui comme magique. C’est à ce moment que j’aperçois Rita, assise dans un coin, observant la famille qu’elle a créée, le visage enfin serein. Me voyant elle aussi, elle me fait signe de m’approcher et je viens me reposer près d’elle. Côte à côte, nos genoux se frôlant, un puissant courant semble circuler entre nous. Nous restons silencieuses un moment, comme hypnotisées, puis elle finit par prendre la parole la première :

			— Merci, me dit-elle simplement.

			— Merci ?, je lui réponds, étonnée, mais de quoi ?

			— De tout ce que tu as fait pour nous. Tu n’étais pas obligée.

			— Et toi ?, je lui demande. Qui t’a obligée à tout cela ? Qui t’a poussée à prendre tous ces enfants sous ton aile ?

			— Personne, avoue-t-elle.

			— Alors considère que c’est la même chose pour moi.

			— Tu as sûrement raison. Mais ça ne m’empêche pas d’éprouver de la gratitude.

			Pour seule réponse, je pose ma tête sur son épaule, et nous plongeons à nouveau dans un heureux mutisme. Les mots, entre nous, semblent devenus inutiles. Bientôt, Zack s’approche, la sueur dégoulinant de son visage et de son torse rougis par l’effort, et il vient s’asseoir de l’autre côté de Rita, posant sa tête sur son autre bras. Elle lui sourit en retour et entre eux deux je sens circuler un amour devenu indéfectible. Je ne saurai sans doute jamais ce qu’ils se sont dit, après notre départ du château, ni quelles explications il a pu donner aux paroles du professeur qui l’accusait d’être son complice. Mais en vérité, je n’ai nullement besoin de le savoir.

			

			Je veux simplement continuer d’exister, ici, encore un peu, puis ailleurs, indéfiniment peut-être.

			

			Rita

			Un grondement, suivi d’un autre, puis d’un autre encore. Cette fois, nous y sommes. Il nous en aura fallu, des échanges et des palabres pour en arriver là. Un débat tellement riche en vérité, avant qu’une évidence ne nous apparaisse avec une clarté parfaite : nous ne sommes pas encore prêts, le monde n’est pas encore prêt, à utiliser raisonnablement la découverte du Professeur. Et nous devons l’enterrer avec lui. 

			Comme il serait doux, bien-sûr, de pouvoir à nouveau allumer la lumière d’un simple claquement de doigts ! Comme nous serions heureux de pouvoir jouir à nouveau de tout le confort que l’Humanité a connue pendant deux petits siècles ! Mais à quel prix encore ? Aurions-nous été capables de prévenir les dérives certaines, les appropriations ? Non. J’en suis certaine. Quelques individus auraient tôt fait de faire leur ces technologies, pour écraser, encore, plus faibles qu’eux. 

			Déjà, dans nos discussions, la violence était présente. Assourdie, dissimulée derrière de bonnes intentions. Comme celles du fou qui nous a tous menés ici, finalement. Nous avons donc préféré, d’un même élan, dynamiter toutes les installations, sans rien dévoiler au monde de ce qui a eu lieu ici. Ce sera notre secret. Un secret partagé par quelques dizaines d’êtres humains. Notre armée de pacotille qui n’aspire quà une chose : retrouver le peu de sérénité dont elle jouissait avant toute cette histoire.

			« C’est là que tu te caches ? », lance une voix rieuse derrière moi. Une intonation que j’ai eu si peur de ne plus jamais entendre. Celle de notre farouche et si intelligente guerrière, Thaïs. Qui donc aurait été capable de dénicher et de maîtriser les explosifs nécessaires à notre tâche du jour ? Étonnante jeune femme, assurément, que j’ai tant de plaisir à côtoyer depuis quelques semaines. Un plaisir visiblement partagé, puisqu’elle franchit de plus en plus souvent les portes de l’Arche, avec ses trouvailles dans les bras, ou simplement pour être là, avec nous. Pour faire partie de notre tribu.

			Que pourrais-je espérer de plus, finalement, que l’amour qu’ils me portent, tous. Un amour à savourer, instant après instant, lutte après lutte.
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